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DES TROPES 

O U 

DES DIFÉRENS SENS 

Dans lesquels on peut prendre un même 
mot dans une même langue. 

Ouvrage utile pour V intelligence des 
auteurs , et' qui peut servir d’in- 
troduction à la rhétorique et à la 
logique. 
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AVERTISSEMENT 

De la première édition . 

J e suis persuadé , par des expériences 
réitérées , que la méthode la plus facile 
et la plus sûre pour comencer à apren» 
dre le latin , est de se servir d’abord 
d’une interprétation interlinéaire , où 
la construction soit toute faite , et où les 
mots sous-entendus soient supléés. J’es- 
,père doner bientôt au public quelques- 
unes de ces traductions. * 

Mais , quand les jeunes gens sont 
devenus capables de réflexion, on doit 
leur montrer les règles de la grammaire, 
et faire avec eux les observations gram- 
maticales qui sont nécessaires pour l’in- 
telligence du texte qu’on explique. C’est 
dans cette vue que j’ai composé une 
grammaire où j’ai rassemblé ces obser- 
vations. 

Je divise la grammaire en sept 
parties, c’est-à-dire, que je pense que 
les observations que l’on peut faire sur 
les mots , en tant que signes de nos 
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pensées , peuvent être réduites sous 
sept articles , qui sont : 

i°. La • conoissance delà proposi- 
tion et de la période, en tant qu’elles 
sont composées de mots, dont les ter- 
minaisons et l’a rangement leur font si- 
gnifier ce qu’on a dessein qu’ils signi- 
fient : 

2°. L’ortliograplie. 

3". La prosodie , c’est-à-dire , la 
partie de la grammaire qui traite de 
la prononciation des mots , et de la 
quantité des syllabes. 

4°. L’étymologie. 

5°. Les préliminaires de la syntaxe : 
j’apèle ainsi la partie qui traite de la 
nature des mots et de leurs propriétés 
grammaticales, c’est-à-dire , des Nom- 
bres , des genres , des persones , des 
terminaisons ; elle contient ce qu’on 
apôle les rudiinens. 

6°. La syntaxe. 

7°. Enfin , la conoissance des di- 
férens sens dans lesquels un même 
mot est employé dans une même langue. 
La conoissance de çes diférens sens est 
•nécessaire , pour avoir une véritable in- 
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telligencc des mots , en tant que signes 
de nos pensées : ainsi j’ai cru qu’un 
traité sur ce point apartenoit à la gram- 
maire , et qu’il ne faloit pas atendre que 
les enfans eussent passé sept ou huit ans 
dans l’étude du latin, pour leur aprendre 
ce que c’est que le sens propre et le 
sens figuré, et ce qu’on entend par Mé- 
taphore ou par Métonymie. 

On ne peut faire aucune question 
sur les mots qui ne puisse être ré- 
duite sous quelqu’un de ces sept articles; 
Tel est le plan que je me suis fait, il 
y a long-temps , de la grammaire. 

Mais, quoique ces chférentes parties 
soient liées entre elles , de telle sorte 
qu’ep les réunissant toutes ensemble , 
elles forment un tout qu’on apôie Gram- 
maire ; cependant chacune en particu- 
culier. ne supose nécessairement que les 
conoissances qu’on a aquises par l’usage 
de la vie. Il n’y a guère que les pré- 
liminaires de la syntaxe qui doivent 
précéder nécessairement la syntaxe • 
les autres parties peuvent aler asse^ 
indiférament l’une avant l’autre : ainsi 
cette partie de grammaire que je done 


aujourd’hui , ne su posant point les autres 
parties , et pouvant facilement y être 
ajoutée , doit être regardée corne un 
traité particulier sur les tropes et sur 
les diférens sens dans lesquels on peut 
prendre un même mot. 

Nous avons des traités particuliers ' 
sur l’orthographe , sur la pfosodie , ou 
quantité, sur la syntaxe, etc.j en voici 
un sur les tropes. 

Je rapèle quelquefois dans ce traité 
certains points , en disant que j’en ai 
parlé plus au long ou dans la syntaxe , 
ou dans quelqu’autée partie de la gram- 
maire 3 on doit me pardoner de ren- 
voyer ainsi à des ouvrages qui ne sont 
point encore imprimés , parce qu’en 
ces ocasions je ne dis rien qu’on ne 
puisse bien entendre sans avoir recours 
aux endroits que je rapèle , j’ai cru que 
x puisque les autres parties suivront celle- 
ci, il y auroit plus d’ordre et de liai- 
son entre elles , à suposer pour quelque 
teins ce que j’espère qui avivera. 


/ ' 


Digitized by Google 



vij 


AVERTISSEMENT 

De l'auteur . 

Peu de tems après que ce livre parut 
pour la première fois , je rencontrai par 
hazard un home riche qui sortoit d’une 
maison pour entrer dans son carosse. 
Je viens, me dit-il en passant, d’en- 
tendre dire beaucoup de bien de votre 
Histoire des Tropes. Il crut que les 
Tropes étoient ün peuple. Cette aven- 
ture me fit faire réflexion à ce que 
bien d’autres persones m’avoient déjà 
dit , que le titre de ce livre n’étoit pas 
entendu de tout le monde; mais après 
y avoir bien pensé , j’ai vu qu’on en 
pouvoit dire autant d’un grand nombre 
d’ouvrages auxquels les auteurs ont 
conservé le nom propre de la science 
ou de l’art dont ils ont traité. 

D’ailleurs, le mot de Tropes n’est 
pas un terme que j’aie inventé , c’est 
un mot conu de toutes les persones qui 
ont fait le cours ordinaire des études , 
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et les autres qui étudient les belles- 
lettres françoises trouvent ce mot dans 
toutes nos rhétoriques. 

Il n’y a point de science ni d’art 
qui ne soit désigné par un nom par- 
ticulier , et qui n’ait des termes con- 
sacrés , inconus aux persones à qui ces 
sciences et ces arts sont étrangers. Les 
termes servent à abréger , à mettre de 
l’ordre et de la précision , quand une 
fois ils sont expliqués et entendus. Seu- 
lement la bienséance, et ce qu’on apèle 
Vapropos , exigent qu’on ne fasse usage 
de ces termes qu’avec des persones qui 
sont en état de les entendre , ou qui 
Veulent s’en instruire , ou enfin , quand 
il s’agit de la doctrine à laquelle ils apar- 
tiènent. 

J’ai ajouté dans cette nouvelle édi- 
tion , l’explication des noms que les 
grammairiens donent aux autres figures , 
tant à celles qu’ils apèlent jigures de 
dictions } dictionum Jiglirœ , qU*à celles 
qu’ils nornent figures de pensées , Ji- 
gurœ sententiarum. 

Côte addition ne sera pas inutile , du 
moins à une sorte de persones ; et 
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pour le prouver , je vais raconter en 
peu de mots ce qui y a doné lieu. 

J’alai voir , il y a quelque teins , un 
jeune home qui a bon esprit , et qui a 
aquis avec l’âge assez de lumières et 
d’expérience pour sentir qu’il lui seroit 
utile de revenir sur ses pas , et de re- 
lire les auteurs classiques» lies jeunes 
gens qui comencent leurs études , et 
qui en fournissent la carrière , n’ont 
pas encore assez de consistance , du 
mqins comuriément , pour être touchés 
des beautés des auteurs qu’on leur fait 
lire, ni même pour en saisir le sens. 
Il seroit à souhaiter que le goût des 
plaisirs et les ocupations de leur état 
leur laissassent le loisir d’imiter le jeune 
home dont je parle. 

Je le trouvai sur Horace. Il avoit sur 
son bureau l’Horace de M. Dacier , 
celui du P. Sanadon , et celui des Va- 
riorurn avec les notes de Jean Bon. 
Il en étoit à l’Ode XIII. du V e . Livre 
Horrida tempestas. Horace au troisième 
vers Jiunc ?nare , nunc syliice , fait ce 
dernier mot de trois syllabes sy-lu-æ. 
M. Dacier ne fait aucune remarque sili- 
ce vers ; le P. Sanadon se contente de 
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dire qi i Horace a fait ici, ce mot de 
trois syllabes , et que ce n’est pas la 
première fois que ce Poète l’a employé 
ainsi. Jean Bon ajoute qu’IIorace a 
fait ce mot de trois syllabes par Dié- 
rèse , per Diœresin. Mais qu’est - ce 
que faire un mot de trois syllabes par 
Diérèse? c’est ce que Jean Bon m’ex- 
plique pas , me dit ce jeune borne. 
Y a-t-ii là quelque mystère ? Ne vous 
en dit -il pas assez, lui répliquai - je , 
quand il vous dit que le mot est # ici 
de trois syllabes? Oui , me répondit-il, 
si le comejitateur en demeurait - là ; 
mais il ajoute .que c’est par Die'rèse , 
et voilà ce que je n’entends point. Dans 
un autre endroit il dit què c’est par 
ylphérèse , ailleurs par Epenthèse , etc. 

Je voudrais bien , ajouta le jeune 
borne , que puisque ces termes sont 
en usage chez les grammairiens , ils 
fussent expliqués dans quelque recueil 
où je puisse avoir recours au besoin. 
Ce fut ce qui me fit venir la pensée 
d’ajouter l’explication de ces termes à 
celle des Tropes. 

Corne les géomètres ont doné des 
noms particuliers aux diférentes sortes 
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d’angles , de triangles et de figures 
géométriques , angle obtus , angle ad- 
jacent, angles verticaux, triangle isoscèle, 
triangle oxygone , triangle scalène , 
triangle amblygone , etc. , de même les 
grammairiens ont doné des noms par- 
ticuliers aux divers changemens qui 
arivent aux lettres et aux syllabes des 
jiiots. Le mot ne paroit pas alors sous 
■ sa forme ordinaire ; il prend , pour 
ainsidire, une nouvelle figure à laquelle 
1 les grammairiens donent un nom par- 
ticulier. J’ai cru qu’il ne seroit pas 
inutile d’expliquer ici ces diférentes 
ligures , en faveur des jeunes gens , qui 
én trouvent souvent les noms dans leurs 
lectures , sans y trouver l’explication de 
ces noms. 

On me dira peut-être que je m’ar- 
rête ici quelquefois à des choses trop 
aisées et trop comunes. Mais les jeu- 
nes gens , pour qui principalement ce 
livre a été fait, ne viènent pas dans 
le monde avec la conoissance des choses 
comunes , ils ont besoin de les aprendre, 
et l’on doit les leur montrer avec soin, 
si l’on veut les passer à la conoissance 
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de celles qui sont pins dificrles et pins 
élevées, parce' que celles-ci su posent 
nécessairement celles-là. C’est dans le 
discernement de la liaison, de la dé- 
pendance , de l’enchaînement et de la 
subordination des conoissances , que 
consiste le talent du maître. 

D’autres, au contraire, trouveront 
que ce traité contient des réflexions 
qui sont au - dessus de la portée des 
jeunes gens, mais je les suplie d’ob- 
server que je supose toujours que les 
jeunes gens ont des maîtres. j\ion ob- 
jet est que les maîtres trouvent dans 
cet ouvrage les réflexions et les exemples 
dont ils peuvent avoir besoin, si ce 
n’est pour eux-mêmes, au moins pour 
leurs élèves. C’est ensuite aux maîtres 
à régler l’usage * de ces réflexions et 
de ces exemples , selon les lumières , 
les talens et la portée de l’esprit de 
leurs disciples. C’est cète conduite qui 
écarte les épines , qui done le goût 
des lettres ; de là l’amour de la lec- 
ture , d’où naît nécessairement l’ins- 
truction , et l’instruction fait le bon 
citoyen, quand un intérêt sordide et 
mal entendu n’y forme pas d’opposition. 


ERRATA 


De Fauteur. 

«T e ne crois pas qu’il y ait de fautes typographiques 
dans cet ouvrage par l’attention des imprimeurs , ou 
s’il y en a , elles ne sont pas bien considérables. Cepen— , 
dant , corne il n’y a point encore en France de manière 
‘ uniforme d’orthographier, je ne doute pas que cha- 
cun , selon s^s préjugés , ne trouve ici un grand 
nombre de fautes. 

Mais , i°. mon cher lecteur, avez-vous jamais mé- 
dité sur l’orthographe? Si vous n’avez point fuit de 
réflexions sérieuses sur celte partie de la grammaire; 
si vous n’avez' qu’une orthographe de hazurd et d’ha- 
bitude , permettez - moi de vous prier de ne point 
vous arêler h la manière dont ce livre est oithogra— 
phié , vous vous y acoutumerez insensiblement. 

2°. Etes-vous partisan de ce qu’on apèle anciène 
orthographe? Prenez donc la peine île mettre des 
lettres doubles qui ne se prononcent point , dans 
tous lesmots que vous trouverez écritssans ces doubles 
lettres. Ainsi , quoique selon vos principes il faille 
avoir égard à l’étymologie en écrivant , et que tous 
nos anciens auteurs, tels que Villehardouin , plus 
proches des sources que nous, écrivissent home, de 
homo , persone de persona, honeur de honor , doncr 
de donare } naturèle de naturalis , etc. cependant 
ajoutez une mhliomc, et doublez les autres consones, 
malgré l’étymologie et la prononciation , et ilonez le 
nom de novateurs à ceux qui suivent l’anciène pra- 
tique. 

I Ils vous diront peut-être que les lettres sont des 
signes, que tout signe doit signifier quelque chose: 
qu’ainsi une lettre double qui ne marque ni l’étymo- 
logie , ni la prononciation d’un mot, est un signe qui 
fte signifie rien , n’importe : ajoutez - les toujours , 
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Satisfaites vos yeux , je ne veux rien qui vous blesse 5 
et pouTvu que vous vous doniez la peine d’entrer dans 
le sens de mes paroles , vous pouvez faire tout ce qu’il 
Vous plaira des signes qui servent à l’exprimer. 

Vous me direz peut-être que je me suis écarté de 
l’usage présent; mais je vous suplie d’observer, i°. Que 

I ’e n’ai aucune maniéré d’écrire qui me soit particu- 
ière, et qui ne soit autorisée par l’exemple de plu» 
Sieurs auteurs de réputation. 

i°. l.e 1*. Bulier prétend même que le grand nombre 
des auteurs suit aujourd'hui la nouvèle orthographe , 
c’est-à-dire, qu’on ne suit plus exactement l’anciène. 
J’ai trouvé la nouvèle orthographe , dit-il, (Gramm. 
Franc, pag. 588. ) dans plus des deux tiers des livres 
qui s impriment depuis dix ans. Le F. Bulier nome 
les Auteurs de ces livres. Le P. Sanadon ajoute que 
depuis la stipulation du P. Bufierlc nombre des par- 
tisans de la nouvèle orthographe s’èst beaucoup aug- 
menté et s’augmente encore tous les jours. ( Poésies 
d’IIorace. Préfacé , page xvu. ) Ainsi , mon cher 
lecteur , je conviens que je m’éloigne de votre usage ; 
mais, selon le P. Bulier et le P. Sanadon , je me con- 
forme à l’usage le plus suivi. 

5°. Etes-vous partisan de la nouvèle orthographe? 
Vous trouverez ici à réformer. 

Le parti de l’anciène orthographe et celui de la 
nouvèle se subdivisent en bien desoranches: de quel- 
que côté que vous soyez, retranchez ouujoutcz toutes 
les lettres qu’il vous plaira , et ne me condanez qu’après 
que vous aurez vu mes raisons dans mon Traité de 
l’orthographe. 
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des tropes 


O U . 


DES DIFÉRENS- SENS 

Dans lesquels on peut prendre un mémo 
mot dans une même langue* 


PREMIÈRE’PAE.TIE* 

Des Tropes en général. 


ARTICLE PREMIER* 

Idées générales des figures. 

A v a NT que de parler des Tropes en par- 
ticulier, je dois dire un mot des fleures en 
general ; musqué les Tropes ne sont qu’une 
espece de ligures. * 

On dit comunément que les figures sont 
des maniérés de parler éloignées de celles 
cjui sont naturèles et -ordinaires : que ce sont 
de certains tours et de certaines façons de 
s exprimer, qui s'éloignent en quelque chose 


Digitized by Google 



iï> or r v n v ' s 

de la manière eomu/ie et simple de parler : 
ce qui ne veut dire autre chose, sinon que 
les ligures sont des manières de parler éloignées 
de celles qui ne sont pas figurées, et qu’en un 
mot les figures sont des figures , et ne sont pas 
ce qui n’est pas figures. 

D’ailleurs, bien, loin que les figures soient 
des manières* de parler éloignées de celles qui 
. sont nalurèles et ordinaires , il n’y a rien de si 
naturel , de si ordinaire et de si comun que les 
rioi. de U figures dans le langage des homes. M. de 
t.iaire et Ju Bretteville après avoir dit que les figures ne 
lu. a. t. sont autre chose que de ces tains tours a ex- 
pression et de pensée dont on ne se sert point 
comunément f ajoute « qu’il n’y a rien de si 
» aisé et.de si naturel. J’ai pris souvent plaisix, 
» dit-il, à entendre dos paysans s’entretenir 
» avec des figures de discours si variées , si 
» vives, si éloignées du vulgaire, que j’avois 
» honte d’avoir si long-tems étudié l'éloquence* 
» voyant en eux une certaine rhétorique de 
» nature beaucoup plus persuasive et plus élo- 
* quente que toutes nos rhétoriques arlili- 
» cièles ». • 

En éfet , je suis persuadé qu’il se fait plus 
de figures un jour de marché à la halle, qu’il 
ne s’en fait en plusieurs jours d’assemblées aca- 
démiques. Ainsi , bien loin que les figures 
s’éloignent du langage ordinaire des^jomes, ce 
seroit, au contraire , les façons de parler sans 
figures qui s’en éloigneroient , s’il étoit pos- 
sible de faire un discours où il n’y eût que 
des expressions non figur'ées. Ce sont encore les 
façons de parler recherchées , les figures dépla- 
cées et tirées de loin, qui s'écartent de la 
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manière comune et simple de parler ; corne 
les parures afectées s’éloignent de la manière 
de s’habiller, qui est en usage parmi les lio- 
nêtes gens. 

Les apôtres étoient persécutés , et ils sou- 
froient patienment les persécutions. Qu’y a-t-il 
de plus naturel et de moins éloigné du langage 
ordinaire, que la peinture que fait S. Paul de 
cette situation et de cette conduite des apô- 
tres ( 1 )? «On nous maudit, et nous bénissons: 

» on nous persécute, et nous soufrons la per- 
» sédition : on prononce des blasphèmes 
» contre nous , et nous répondons par des 
» prières >u Quoiqu’il y ait dans ces paroies de 
la simplicité , de la naïveté , et qu’elles ne 
s’éloignent en rien du langage ordinaire , ce- 
pendant elles contiènent une fort belle ligure v 
qu’on apèle antithèse , c’est-à-dire , oposition: 
maudir est oposé à bénir, persécuter à sou- 
frir , blasphèmes à prières. 

11 n’y a rien de plus coraun que d’adresser 
la parole à ceux à qui l’on parle , et de leur faire 
des reproches quand on n’est pas content de 
leur conduite ( 2 ). O nation incrédule et mé- 
chante! s’écrie Jésus-Christ, jusques à quand 
serai-je avec vous ! jusques à quand aurai-je 
à vous soufrir! C’est une figure très-simple 
qu’on apèle apostrophe • 


(1) Maledicimur , et benedtcîmus : pcrsecutiiinem 
pâtimur, et sustinémus : blasphcmâmur, etobsecrûr- 
mus. i. Cor. c. 4 * v. 12. 

(2) O generâtio incrédula et pervérsa , quo nsque 
ero vobi'scumi Quo usque pàtiar vos, JUutt. c. 17. 
v. 16. 
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i b^d *\ M. Fléchier au comencement de son oraison 
,i„ x,i rêne funèbre de 1VI. de Turène, voulant douer une 
ïmrUc. idée générale des exploits de son héros , dit 
« conduites d’armées, sièges de places , prises 
» de villes, passages de rivières , attaques har- 
» dies , retraites honorables, campeniens bien 
» ordonés , combats soutenus , batailles ga- 
» gnées , énemis vaincus par la force, dissipés 
» par l’adresse, lassés par une sage et noble 
» patience: où peut-on trouver tant et de si 
» puissans exemples , que dans les actions d’un 
» home , etc. » ? 

il me semble qu’il n’y a rien dans ces paroles 
qui s’éloigne du langage militaire le plus sim pie; 
e’èst là cependant une figure qu’on apèle con- 
gerics , amas, assemblage. M. Flèchier la ter- 
mine encetexemple.par une autre figure qu’on 
apèle interrogation, quiestencoreune façon de 
parler fort triviale dans le langage ordinaire. 

Dans l’Andriène de Ténence , Simon se 
Andr.aci. croyant trompé par son fils , lui dit : Qiiid ais 
F.Sc.3.» 3. omnium .. . Que dis-tu le plus... vous voyez 
que la proposition n’est point entière, mais le 
sens fait voir que cë père vouloit dire à son fils : 
Que dis-tu le /dus méchant de tous les homes ? 
Ces façons de parler dans lesquelles il est évi- 
dent qu’il faut s.upléer des mots , pour achever 
d’exprimer une pensée que la vivacité de la 
passion socontenle de faire entendre , sont fort 
ordinaires dans le langage des homes. On apèle 
cette figure Ellipse , c’est-à-dire, omission . 

Il y a, à la vérité, quelques ligures qui ne 
sont usitées que dans le style sublime : telle est 
la p wsopopcc , qui consiste à faire parler un. 
mort- , une persone absente , ou même les 
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chosesinanimées. « Ce tombeau s’ouvriroit, ces 
» osseinens se rejoindroient pour me dire : 
» Pourquoi viens-tu mentir pour moi , qui ne 
» mentis jamais pour persoue ? Laisse -moi 
» reposer dans le sein de la vérité , et ne viens 
» pas troubler ma paix , par la flaterie que j’ai 
» haïe ». C’est ainsi que M. Fié chier prévient 
ses auditeurs, et les assure par cette prosopopée , 
que la flaterie n’aura point de part dans 1 Félogo 
qu’il va faire d% M. le duc de Montausier. 

Hors un petit nombre de figures semblables, 
réservées pour le style élevé , les autres se 
trouvent tous les jours dans le style le plus 
simple, et dans le langage le plus comun. 

Qu’esl-ce donc que les figures ? Ce mot se 
prend ici lui-mèmé dans un sens figuré. C’est 
une métaphore. Figure dans le sens propre, 
est la forme extérieure d’un corps. Tous les 
corps sont étendus; mais outre cette propriété 
générale d’être étendus , ils ont encore chacun 
leur figure et leur forme particulière , qui fait 
que chaque corps paroît à nos yeux diférent 
d’un autre corps : il en est de même des expres- 
sions figurées ; elles font d’abord conoître ce 
qu’on pense ; elles ont d’abord cette propriété 
générale qui convient à toutes les phrases et à 
tous les assemblages de mots, et qui consiste à 
signifier quelque chose, en vertu delà construc- 
tion grammaticale; mais de plus les expression? 
figurées ont encore une' modification particu- 
lière qui leur est propre, et c’est en vertu de 
celte modification particulière , que l’on fait 
une espèce à part de chaque sorte de figure. 

L’anthilhèse , par exemple, est distinguéé 
des autres manières de parler, en ce que dans 
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cet assemblage de mois qui forment l’antilbesc, 
les mots sont oposés les uns aux autres; ainsi 
quand on rencontre des exemples de ces sortes 
dépositions de mots, on les rapporte à l’anti- 
thèse. 

L’apostropbc est diférente des autres énon- 
ciations, parce que ce n’est que dans l’apostro- 
pbe qu’on adresse tout d’un coup la parole à 
quelque persone présente, ou absente , etc. 

Ce n’est que dans la prosopopée que l’on'fait 
parler les morts , les absens , ou les êtres inani- 
més : il en est de même des autres ligures , elles 
ont chacune leur caractère particulier, qui les 
distingue des autres assemblages de mots , qui 
font un sens' dans le langage ordinaire des 
liomes. 

Les grammairiens et les rhéteurs ayant fait 
des observations sur les diférenles manières de 
, parler, ils ont fait des classes particulières de 

ces diférentes manières, afin de mettre plus 
d’ordre et dérangement dans leurs réflexions. 
Les manières de parler,dans lesquelles ils n’ont 
remarqué d’autre propriété que celle de faire 
conoîlre ce qu’on pense, sont apeiées simple- 
ment phrases, expressions , périodes; mais 
celles qui expriment non seulement des pensées, 
mais encore des pensées énoncées d’une ma- 
nière particulière qui leur done un caractère 
propre , celles-là , dis-je , sont apeiées figures , 
parce qu’elles paraissent, pour ainsi dire, sous 
une forme particulière, et avec ce caractère 
propre qui les distingue les unes des autres, et 
de tout ce qui n’est que phrase ou expression. 
ouvnig. D dc M. de la Bruyère dit «qu’il y a de certaines 
l'esprit. » choses dont la médiocrité est insuportable ; 
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» la poésie , la musique , la peinture , et le dis- 
» cours public». Il n j a point là de figure ; 
c’est-à-dire, que toute cette phrase ne fait 
autre chose qu’exprimer la pensee de M. de la 
Bruyère , sans avoir déplus un de ces tours qui 
ont un caractère particulier. Mais quand il 
ajoute, « Quel suplice que d’entendre déclamer 
» pompeusement un froid discours, ou pro- 
» noncer de médiocres vers avec emphase»! 
c’est la même pensée; mais de plus elle est 
exprimée sous la forme particulière de la sur- 
prise , de l’admiration , c’est une .figure. 

Imaginez-vous pour un moment une multi- 
tude de soldats, dont les uns n’ont que l’habit 
ordinaire qu’ils avoient avant leur engagement, 
et les autres ont l’habit uniforme de leur réci- 

«J 

ment : ceux-ci ont tous un habit qui les dis- 
tingue, et qui fait conoîtrede quel régiment ils 
sont; les uns sont habillés de rouge, les autres 
de bleu, de blanc, de jaune, etc. 11 en est de 
même des assemblages de mots qui composent 
le^discours ; un lecteur instruit raporte un tel 
mot, une telle phrase à une telle espèce de fi- 
gure, selon qu’âly reconoît la forme, le signe , 
le caractère de cette figure ; les phrases et les 
mots , qui n’ont la marque d’aucune figure par- 
ticulière , sont corne les soldats qui n’ont 
l’habit d’aucun régiment : elles n’ont d’autres 
modifications que celles qui sont nécessaires 
pour faire conoître ce qu’on pense. 

11 ne faut point s’ét'oner si les figures , quand 
elles sont employées à propos , douent de la vi- 
vacité , de la force, ou de la grâce aü discours ; 
car outre la propriété d’exprimer les pensées , 
corne tous les autresassemblagesde mots , elles 
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ont crScore , si j’ose parler ainsi, l’avantage de 
leur habit, je veux dire, de leur modification 
particulière, qui sert à réveiller i’atenlion, a 
plaire, ou à louclier. 

Mais, quoique les figures bien placées embé- 
lissent le discours, et qu’elles soient , pour ainsi 
dire, le langage? de l'imagination et des passions; 
il ne fauL pas croire que le discours ne tire ses 
beautés que des figures. Nous avons plusieurs 
exemples en tout genre d’écrire, où toute la 
la beauté consiste dans la pensée exprimée sans 
figure. Le père des trois Horaces ne sachant 
point encore le motif de la fuite de son fils, 
aprend avec douleur qu’il n’a pas résisté aux 
Corneille. Cu rinces. 

AcUiisi'.s. Que < vouliez - 'vous quil fit contre trois ! 
l,ui dit Julie, Qu’il mourût, répond le père. 

Jd. Ni- Dans une autre tragédie de Corneille , 
j’cTiyît 3 ï >rus ’ as qu’en une ocasion dont il s’agit, il 
veut se conduire en père, en mari. Ne soyez. 
ni l’un ni l’autre, Jui dit Nicoméde : 

' P R u s I a s. 

Et que dois-je être? 

Nicomkde. 

Roi. 


11 n’y a point là de figure, et il y a cependant 
beaucoup de sublime dans ce seul mot : voici 
un exemple plus simple. 

En vain pour satisfaire à nos lâches envies , 

• a r ■ JV 0US passons près des rois tout letenis de nos vies . 

P» I* ifiltt- i Xn • j » • v » ' | ^ 

pl r . du Ps A souffrir des mépris, a ployer les genoux: 
lXI.V. Ce qu’ils peuvent n’est rien ; ils sont ce que noussomes , 
Véritablement homes. 

Et meurent corne nous. 
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Je pourois raporter un grand nombre 
d’exemples pareils, énoncés sans figure, et 
dont la pensée seule fait le prix. Ainsi, quand 
on dit que les figures embélissent le discours , 
on veut dire seulement, que dans lesocasions où 
les figures neseroicnt point déplacées, le même 
fonds dépensée sera exprime d’une manière 
Qu plus vive , ou plus noble, ou plus agréable 
par le secours des figures , que si on l’exprimoit 
sans figure. 

De tout ce que je viens de dire, on peut for- 
mer cette définition des figures: Les Figures 
sont des manières de parler distinctement des 
autres par une modification particulière , qui 
fait qu on les réduit chacune à une espèce à 
part , et qui les rend ou plus vives , ou plus 
nobles, ou plus agréables que les manières de 
parler , qui expriment le, même fonds de pensée, 
sans avoir d’autre modification particulière. 


» 
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ARTICLE II. 


Division des figures. 


IfffACL 

tLrocy forme 
habit, atti 
tude. 


' On divise les figures en figures dépensées , 
.figùrce sententiàriiTn , Schémata ; et en fi— 
g u res de mots , figàrce verbôrum. Il y a cette 
diférence, dit Cicéron (1), entre les figures 
de pensées et les figures de mots , que les fi- 
gures de pensées dépendent uniquement du 
tour de l’imagination ; elles ne consistent que 
dans la manière particulière de penser ou de 
sentir, ensorteque la figure demeure toujours 
la même, quoiqu’on viène échanger les mots 
qui l’expriment. D9 quelque manière que M. 
Elêchicr eût fait parler M. de Montausier dans 
la prosopopée que j’ai raportée ci-dessus , il 
auroit fait une prosopopée. Au contraire , les 
figures de mots sont telles que si vous changez 
les paroles, la figure s’évanouit; par exemple , 
lorsque parlant d’une armée navale , je dis 
qu’elle étoi't composée de cent voiles ; c’est 
une figure de mots dont nous parlerons dans la 
suite ; voiles est là pour vaisseaux : que si je 
substitue le mot de vaisseaux à celui de voiles , 
j’exprime également ma pensée; mais il n’y a 
, plus de figure. 


(1) Inter conformatiônem verbôrum etsententiârum 
hoc înterest , quôd verbôrum tôllitur , si yerba mu— 
târis , sententiârum pôrmanet , quibuscômquç verbis 
uti velis. Cic. de idrat. L. III. n. 201. aliter LU. 
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ARTICLE III. 

Division des figures de mots. 

Il y a quatre diférentes sortes de figures qui 
regardent les mots. 

i°. Celles que les grammairiens apèlent fi- 
gures de diction : elles regardent les change- 
inens qui arivent dans les lettres ou dans les 
syllabes des mots; telle est , par exemple, la 
syncope , c’est Je retranchement d’une lettre ou 
d’une syllabe au milieu d’un mot, scuta virûm 
pour virôrum. 

2 °. Celles qui regardentuniquement la cons- 
truction ; par exemple, lorsqu’Horace, parlant 
de Cléopâtre , dit monstrum , quee . .. nous di- l 
sons en français la plupart des homes disent , 3 ’ - 
et non pas dit. On fait alors la construction 
selon le sens. Celle figure s’apèle sjllepse. J’ai 
traité ailleurs de ces sortes de figures , ainsi je 
n’en parlerai point ici. 

5°. 11 y a quelques figures de mots, dans 
lesquelles les mots conservent leur signification 
propre, telle est la répétition , etc. C’est aux 
rhéteurs à parler de ces sortes de figures , aussi 
bien que des figures de pensées. Dans les unes 
et dans les autres, la figure ne consiste point, 
dans le changement de signification des mots , 
ainsi elles ne sont point de mon sujet. 

4°. Enfin, il y a des figures de mots qu’on 
apèle tropes ; les mots prènent par ces figures 
des signiiicationsdifércntesdeleur signification 
propre. Ce sont là les figures dont j’entreprens 
de parler dans cette partie de la grammaire. 


. i. Od. 

V . 21 . 
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ARTICLE I V. 

Définition des 'Tropes. 

3—i es Tropes sont des figures par lesquelles on 
fait prendre à un mot une signification , qui 
n’est pas précisément la signification propre «le 
ce mot : ainsi pour entendre ce que c est qu’un 
trope, il faut comencer par bien compremlre 
ce que c’est que la signification, propre d’un 
mot; nous l’expliquerons bien-lôu 

Ces figures sont a pelées Écopes du grec tropos 
convérsio , dont la racine est trepo , verlo, je 
tourne. Elles sont ainsi apelées , parce que 
quand on prend un mot dans le sens figuré, on 
Je tourne, pour ainsi «lire , afin «le lui faire 
signifier ce qu’i^ne signifie point dans le sens 
propre : 'voiles dans le sens propre ne signifie 
point vaisseaux , les voiles ne sont qu’une 
parliedu vaisseau : cependant voiles se dit quel- 
quefois pour vaisseaux , corne nous l’avons 
déjà remarqué. 

Les tropes sont des figures , puisque ce sont 
des manières de*parler , qui, ouLre la propriété 
défaire conoîlre ce qu’on pense, sont encore 
distinguées par «juelque diférence particulière, 
qui fait qu’on les raporte chacune à une espèce 
à part. 

Il y a dans les tropes une modification ou di- 
férence générale qui les rend tropes, et qui les 
distingue d«'S autres figures : elle consiste en 
ce qu’un mot est pris ,dans One signification qui 
n’est pas précisément sa signification propre ^ 

( 
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mais de plus chaque trope difère d'un autre 
trope, et cette diférence particulière consiste 
dans la manière dont un mot s’écarte de sa 
signification propre : par exemple. II n’y a 
plus de Pyrénées j dit Louis XiV d’immor- 
tèle mémoire, lorsque son petit — fils le duc 
d’Anjou, aujourd’hui Philippe V,futapelé à la 
couronne d’Espagne. Louis XIV vouloit-il 
dire que les Pyrénées avoient été abimées ou 
anéanties? nulement : persone n’entendit cette 
expression à la lettre, et dans le sens propre ; 
elleavoit un sens figuré. Boileau faisant allu- 
sion , à ce qu’en 1664 I e r °i envoya au secours 
de l’empereur des troupes qui défirent les 
Turcs, et encore à ce que sa majesté établit la 
compagnie des Indes, dit : 

Quand je vois ta sagesse 

Rendre à V Aigle éperdu sa première vigueur , 

La France sous tes lois maîtriser la fortune , 

Et nos vaisseaux domtant l’un et l’autre Neptune 

Ni X Aigle ni Neptune ne se prènent point 
là dans le sens propre. Telle est la modification 
ou diférence générale, qui fait que ces façons 
de parler sont des tropes. 

Mais quelle espèce particulière de trope ? 
cela dépend de la manière dont un mot s’écarte 
de sa signification propre pour en prendre une 
autre. Les Pyréjiées dans le sens propre, sont 
de hautes montagnes qui séparent la France et 
l’Espagne. Il n’y a plus de Pyrénées , c’est-à- 
dire , plus de séparation, plus de division , 
plus de guerre : il n’y aura plus à l’avenir 
qu’une bone intelligence entre la France et 
l’Espagne : c’est une métonymie du signe, ou 
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une métalopse : les Pyrénées ne seront plus un 
signe de séparation. 

L’aigle est le symbole de l’Empire ; l’empe- 
reur porte un aigle à deux têtes dans ses ar- 
moiries : ainsi, dans l’exemple que je vjens de 
raporter , Y aigle signifie l’Allemagne. C’est le 
signe pour la chose signifiée : c’est une méto- 
nymie. 

Neptune étoitle dieu delà mer, il estprisdans 
le même exemple pour l’Océan ,pour la merdes 
Indes orientales et occidentales : c’est encore, 
une métonymie. Nous remarquerons dans la 
suite ces diférences particulières qui font les 
diférentes espèces de tropes. 

Il y a autant de tropes qu’il y a de manières 
diférentes, par lesquelles on doue à un mot une 
signification qui n’est pas précisément la signi- 
fication propre de ce mot. Aveugle dans le sens 
propre , signifie unepersone qui est privée de 
l’usage de la vue : si je me sers de ce mot pour 
marquer ceux qui ont été guéris de leur aveu- 
glement, corne quand Jesus-Christ a dit, les 
aveugles voient , alors aveugles n’est plus dans 
le sens propre , il est dans un sens que les phi- 
losophes apèlent sens divisé : ce sens divisé est 
un trope , puisqu’alors aveugles signifie ceux 
qui ont été aveugles , et non pas ceux qui le sont. 
Ainsi outre les tropes dont on parle ordinaire- 
ment, j’ai cru qu’il ne seroit pas inutile ni 
étranger à mon sujet, d’expliquer encore ici les 
autres sens dans lesquels un même mot peut 
être pris dans le discours. 


Digitized by Google 


DE DU M A 11 S A I S. 


2 9 


ARTICLE V. 

Le traité des Tropes est du ressort de la 
grammaire. On doit conoître les Tropes 
pour bien entendre les auteurs , et pour 
avoir des conoissances exactes dans l’art 
de parler et d'écrire. 

_/\u reste ce traité me paroît être une partie 
essentièle de la grammaire puisqu’il est du 
ressort de la grammaire de faire entendre la vé- 
ritable signification des mots , et en quel sens ils 
sont employés dans le discours. 

J 1 n’est pas possible de bien expliquer l’auteur 
même le plus facile, sans avoir recours aux 
conoissances dont je parle ici. Les livres que 
l’on met d’abord entre les mains descomencans, 
aussi-bien que les autres livres, sont pleins de 
mois pris dans des sens détournés et éloignés 
de la première signification de ces mots; par 
exemple : 

Tttyre, tu pâtulce , récubans sub tégmine fa"i, Virg.EcI. 
Syfvéstrem , ténui, musam meilitàriâ , avenu. i. v. i. 

Tous méditez une muse , c’est-à-dire , une 
chanson , vous vous exereçz à chanter. Les 
muses étoient regardées dans le paganisme 
corne les déesses qui inspiraient les poètes et 
les musiciens : ainsi Muse se prend ici pour la 
chanson même, c’est la cause pour l’éfetj c’est 
une métonymie particulière, qui éloiten usage 
en latin ; nous l’expliquerons dans la suite. 
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sfi'éna dans le sens propre, veut dire de 
Faveine: mais j>;n< e que les bergers se servi- 
rent de petits tuyaux de blé ou d’avoine pour 
en faire une sorte de flûte, ccuie font encore 
les enfans à la campagne; de là par extension 
on a apelé avenu un chalumeau, une ilute de 
berger. 

On trouve un grand nombre de ces sortes de 
figures dans le IN ou veau Testament, dans limi- 
lation de J. C. dans les fables de Phèdre, en un 
mot, dans les livres même qui sont écrits le 
plus simplement, et par lesquels on comence : 
ainsi je demeure toujours convaincu que cette 
partie n’est point étrangère à lu grammaire, et 
qu’un grammairien doit avoir une conoissance 
détaillée des tropes. 

Je conviens, si l’on veut, qu’on peut bien 

J >arler sans jamais avoir apris les nomsparticu— 
iers de ces ligures. Combien de persones se 
servent d’expressions métaphoriques , sans sa- 
voir précisément ce que c’est que métaphore i 
C’est ainsi qu’il y avoit jilus de 1,0 ans que 
le Bourgeois-Gentilhome disoit de la prose, 
sans au il èn sut rien . Ces conoissances ne sont 
d’aucun us,age pour faire un compte, ni pour 
bien conduire une maison , corne dit iVl e . Jour- 
dain , mais elles sont ulileset nécessaires à ceux 
qui ont besoin de l’art de parler et d’écrire ; 
elles mettent de l’ordre dans les idées qu’on se 
forme des mots ; elles servent à démêler le vrai 
sens des paroles, à rendre raison- du discours, 
et doncnl de la précision et de la justesse. 

Les sciences et Jes arts ne sont que des ob- 
servations sur la pratique : l’usage et la pra- 
tique ont précédé toutes les sciences et tous 
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les arts ; mais les sciences et les arts ont 
ensuiLe perfèctioné la pratique. Si Molière 
n’avoit pas étudié lui-même les observations 
détaillées de l’arl de parler et d’écrire, ses pièces 
n’auroient été que des pièces informes, où le 
génie, à la vérité, auroit paru quelquefois; 
mais qu’on auroit renvoyées à l’enfance do la 
comédie : ses talens ont été perfectionés par les 
observations, et c’est l’art même qui lui a apris 
à saisir le ridicule d’un art déplacé. 

Ou voit tous les jours des persones qui chan- 
tent agréablement , sans conoitre les notes, les 
clés, ni les règles de la musique, elles ont 
chanté pendant bien des années des sol et des 
fa, sans le savoir; faut-il pour cela qu’elles 
rejètent les secours qu’elles peuvent tirer de la 
musique , pour perfectioner leur talent ? 

l\os pères ont vécu sans corioître la circula- 
tion du sang; faut-il négliger la conoissance 
de l’anatomie? et ne faut-il plus étudier la 
physique, parce qu’on a respiré pendant plu- 
sieurs siècles sans savoir que l’air eût de la pe- 
santeur et de l’élasticité ? Tout a son tems 
et ses usages, et Molière ndus déclare dans ses 
préfaces , qu’il ne se moque que des abus et du 
ridicule. 
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ARTICLE VL 

Sens propre , sens figuré.- 

A v aîst que d’enlrer clans le détail de chaque 
trope, il est nécessaire de bien comprendre la 
dilérence qu’ily a entre le sens propre elle sens 
figuré. 

Un mol est employé dans le discours, ou 
dans le sens propre , ou en général dans un 
sens figuré , quel que puisse être le nom que les 
rhéteurs douent ensuite à ce sens figuré. 

Le sens propre d’un mot, c’est la première 
signification du mot. Un mot est pris dans le 
sens propre, lorsqu’il signifie ce pourquoi il a 
été premièrement étaLdi ; par exemple : le feu 
brûle , la lumière nous éclaire , tous ces mots 
là sont dans le sens propre. 

Mais , quand un mot est pris dans un autre 
sens, il paroit alors, pour ainsi dire, sous une 
forme empruntée , sous une figure qui n’est pas 
sa figure naturèle , c’est-à-dire, celle qu’il a eue 
d’abord jalorson dit quecemot estau figuré; par 
exemple : Le feu de vos yeux , le Jeu de V ima- 
gination , la lumière de l'esprit , la clarté d'un 
discours. 

yl/czsr/uedanslesens propre,signifieune sorte 
de couverture de toile cirée ou de quelque 
autre matière, qu’on se mel sur le visage pour 
se déguiser ou pour se garantir des injures de 
l’air. Ce n’est point dans ce sens propre que 
Malherbe prenoit le mol de masque , lorsqu’il 

disoit 
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clisoit qu’à la cour il y avoit ]>lus (je masques 
que de visages : masques est là dans un sens li- 
gure , et se prend pour persones dissimulées , 
pour ceux qui cachent leurs véritables senti- 
mens , qui se démontent , pour ainsi dire , le 
visage, et prènent des mines propres à marquer 
une situation d’esprit et de cœur toute autre 
que celle où ils sont électivement. 

Ce mot voix ( voxj , a été d’abord établi 
pour signifier le son qui sort de la bouche des 
animaux , et sur-tout de la bouche des homes. 
Un dit d’un home , qu’il a la voix male ou fé- 
minine, douce ou rude, claire ou enrouée, 
foible ou forte, enfin aigue, flexible grêle. 
Cassée, etc. En toutes ces ocasions, voix est 
pris dans le sens propre,' c’est-à-dire, dans le 
sens pour lequel ce mot a été d’abord établi ; 
mais quand on dit que le mensonge ne saurait 
étoufer la voix de la vérité dans le fond de 
de nos cœurs, alors voix est au figuré ; il se 
prend pour inspiration intérieure , remords , 
etc. On dit aussi que tant que te peuple juif 
écouta la voix de Dieu , c’est-à-dire , tant 
qu’il obéit à ses confmandemens , il en fut 
assisté. Les br ebis entendent la voix du pas- 
teur, on ne veut pas dire seulement qu’elles 
reconoissent sa voix et la distinguent de la voix 
d’un autre home, ce qui seroit le sens propre ; 
on veut marquer principalement qu’elles lui 
obéissent, ce qui est le sens figuré. La voix du 
sang , la voix de la nature , c’est-à-dire, les 
moirvemens intérieurs que nous ressentons à 
l’ocasion de quelque accident arrivé à un pa- 
rent , etc. La voix du peuple est la voix de 
Dieu , c’est-à-dire, que le sentiment du peuple. 
Tome III. ‘ C 


Digitized by Google 


5.{ " OR ü v r. k .s 

dans les matières qui sont de son ressort, esl Je 

véritable sentiment. 

C’est par la voix qu’on dit son avis dans les 
délibérations , dans lefe élections , dans les 
assemblées où il s’agit de juger ; ensuite , par 
extension , on a apelé voix , le sentiment d’un 
particulier, d’un juge ; ainsi en ce sens, voix: 
signifie avis , opinion , sufrage, il a eu toutes 
lès voix , c’est-à-dire, tous les sufrages ; bri- 
guer les voix, la pluralité des voix ; il vau- 
droit mieux , s’il étoit possible, peser les voix 
t/ue de les compter , c’est-à-dire , qu’il vau- 
droit mieux suivre l’avis de ceux qid sont les 
plus savans et les plus sensés, que de se laisser 
entraîner au sentiment aveugle du plus grand 
nombre. 

Voix, signifie aussi dans un sens étendu, gé- 
missement , prière. Dieu a écotité la voix de 
son peuple , etc. 

Tous ces diférens sens du mot voix , qui ne 
sont pas précisément le premier sens , qui seul 
est le sens propre, sont autant de sens figurés* 
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ARTICLE VII. 

B^cflexions générales sur le sens figuré. 

I. 

Origine du sens figuré. 

La liaison qu’il y a entre les idées accessoires, 
je veux dire , entre les idées qui ont raport les 
unes aux autres, est la source et le principe des 
divers sens figurés que l’on doue aux mots. Les 
objets qui font sur nous des impressions, sont 
toujours acompagnés de dilérentes circons- 
tances qui nous frapent , et par lesquelles nous 
désignons souvent, ou les objets mêmes qu’elles 
n’ont fait qu’acompagner, ou ceux dont elles 
nous réveillent le souvenir. Le nom propre de 
l’idée accessoire est souvent plus présent à 
l’imagination que le nom de l’idée principale ; 
et souvent aussi ces idées accessoires, désignant 
les objets avec plus de circonstances que ne fe- 
rment les noms propres de ces objets , les 
peignent ou avec plus d’énergie, ou avec plus 
d’agrément. De-là le signe pour la chose signi- 
fiée , la cause pour l’éfet , la partie pour le tout, 
l’antécédent pour le conséquent, et les autres 
tropes dont je parlerai dans la suite. Corne 
l’une de ces idées ne sauroit êlre réveillée sans 
exciter l’autre, il arive que l’expression figurée 
est aussi facilement entendue que si l’on se ser- 
voit du mot propre ; elle est même ordinaire- 
ment plus vive et plus agréable quand elle est 
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employée à propos , parce qu’elle réveille plus 
d’une image; elle ataclie ou amuse l’imagina- i 
tion cl doue aisément à deviner à l’esprit. 


Usages ou éfets des tropes. 

i°. Un des plus fréquens usages des tropes , 
c’est de réveiller une idée principale, par le 
moyen de quelque idée accessoire: c’est ainsi 
qu’on dit cent voiles pour cent vaisseaux; cent 
feux pour cent maisons; il aime la bouteille , 
c’est-à-dire, il aime le vin ; le fer pour l’épée ; 
laplmneou le style pour la manière d’écrire, etc. 

2 °. Les tropes donent plus d’énergie à nos 
expressions. (Quanti nous somes vivement francs 
de quelque pensée , nous nous exprimons rare- 
ment avec simplicité; l’objet qui nous peupe 
se présente à nous avec les idées accessoires 
qui l’acompagnent; nous prononçons les noms 
de ces images qui nous iraponl ; ainsi nous 
avons nalurèlement recours aux tropes, d’où 
il arive que nous fesons mieux sentir aux autres 
ce que nous sentons nous-mêmes : de là viènent 
ces façons de parler , il est enflamé de colère , 
il est tombé dans une erreur grossière , Jlétrir 
la réputation , s'enivrer de plaisir , etc. 

5°. Les tropes ornent le discours. IM. Flécliier 
voulant parler de l’instruction qui disposa M. 
le duc de Alontnusier à faire abjuration de l’hé- 
résie, au lieu de dire simplement qu’il se fit 
instruire, que les ministres de J. (J. lui apri- 
reuL les dogmes de la religion catholique , 
et lui découvrirent les erreurs de l’hérésie , 
s’exprime en ces termes : «Tombée, tombez , 

• 'X 
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j> voiles importuns q.ui lui couvrez la vérilé de 
» nos mystères: et vous, prêtres de Jésus— 
» Christ , prenez le glaive de ia parole , et cou- 
)> pez sagement jusqu’aux racines de l’erreur , 
» que la naissance et l’éducation avoient fait 
» croître dans son ame. Mais par combien de 
» liens étoit-il retenu » i 

Outre l’apostrophe, figure de pensée, qui 
se trouve dans ceo paroles , les tropes en fonL le 
principal ornement : Tombez voiles , couvrez, 
prenez le glaive, coupez jusqu’aux racines , 
croître, liens , retenu; toutes ces expressions 
sont autant de tropes qui forment des images > 
dont l’imagination est agréablement ocupée. 

4°-Les tropes rendent le discours plus noble: 
les idées comu nés auxquelles nous somes acou- 
' tumés, n’excitent, point en nous ce sentiment 
d’admiration et de surprise qui élève l’ame: 
en ces ocasions on $ recours aux idées acces- 
soires, qui prêtent, pour ainsi dire, des habits 
plus nobles à ces idées comunes. Tous les 
homes meurent également ; voilà une pensée 
comurie: Horace a dit : 

P.’ülida mors , aequo puisât pede pâuperum tabérnas 
tiegümque turres. 

On sait la paraphrase simple et naturèle que 
Malherbe a fait de ces vers. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles, 

Qu a beau la prier ; 

La cruéle qu’< lie est se bouche les oreilles 
Et nous laisse crier. 

Le pauvre en sa cabane, où le chaume le couvre , 
Est sujet à ses loix. 

Et la garde qui veille aux barièresdu Louvre, 

IV’cn défend pas nos rois. 
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Au lieu de dire que c’est un Phénicien qui a 
invente les caractères de l’écriture, ce qui seroit 
une expression trop simple pour la poésie, 
Brebeut a dit : 

Thnrsalc , C’est de lui que nous vient cet art ingénieux r 
lu-, ni. l) e peindre la parole, et de parler aux jeux , 

Et par les traits divers de figures tracées. 

Douer de la couleur et- du corps aux pensées (i). 

5°. .Les tropes sont d’un grand usage pour 
déguiser des idées dures , désagréables , tristes, 
ou contraires à la modestie ; on en trouvera des 
exemples dans l’article de 1 euphémisme , et 
dans celui de la périphrase. / 

6°. Enfin les tropes enrichissent une langue 
rn multipliant l’usage d’un même mot ; ils 
donenlà un mot une signification nouvèle, soit 
parce qu’on l’unit avec d’açtres mois, auxquels 
souvent il ne se peut joindre dans le sens 
propre, soit parce qu’on s’en sert par exten- 
sion et par ressemblance, pour supléer aux 
termes qui manquent dans la langue. 

Manière Mais il ne faut pas croire avec quelques 
d’enseigner savans, que les tropes n’aient d'abord été in- 
et d étudier ven tés que par nécessité , à cause du défaut 
kttrc'n'plr et de la disette des mots propres , et qu’ils 
M. Rollin, aient contribué depuis à la beauté et à L’or- 
t.mp. 546; nemen tdu discours , de même à peu près que. 
Oratore , n. les 'vêtemens ont c te employas dans le conien- 
,55, aliter cernent pour couvrir le corps et le défendre 

XXXVI». ’ 

Voss. inst. 

orat. L. iv. -— 

t.vi. n. 14. ph œnl ’ ces primi, fanue si créditur, ausi 

Manstirarn , rüdibus , vocem signàrc , figûris.. 

Llcak. Lib. xxx* v • 220 . 
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contre le froid , et ensuite ont servi à l'embé - 
liretà l’orner. Je ne crois pas qu’ily ait uri 
assez grand nombre de mots qui supléent à 
ceux qui manquent, pourpouvoir dire que tel 
aitétéle premieretleprincipal usagedes tropes. 
D’ailleurs cen’estpointlà, cemesemble, la mar- 
che, pour ainsi dire, delà nature ; l’imagination a 
trop de part dans le langage et dans la conduite 
des homes, pour avoir été précédé^ en ce point 
par la nécessité. Si nous disons d’un home qui 
marche avec trop de lenteur, quV/ va plus 
lentement <ju une tortue ; d’un autre , qu ’il va 
plus vite (/ue le vent', d’un passioné, qu’/7 se 
laisse emporter au torrent de ses passions, etc. 
c’est que la vivacité avec laquelle nous res- 
sentons ce que nous voulons exprimer, excite 
en nous ces images ; nous en sonies ocupés les 
premiers , et nous nous en servons ensuite 
pour métré en quelque sorte devant les yeux 
, des autres ce que nous voulons leur faire en- 
tendre. Les homes n’ont point consulté s’ils 
avoient ou s’ils n’avoient pas des termes propres 
pour exprimer ces idées , ni si l’expression fi- 
gurée seroit plus agréable que l’expression 
propre; ils ont suivi les mouvemens de leur 
imagination , et ce que leur inspiroit le désir 
de faire sentir vivement aux autres ce qu’ils 
sentoient eux-mèmes vivement. Les rhéteurs 
ont ensuite remarqué que telle expression éloit 
r plus noble, telle autre plus énergique, celle-là 
plus agréable, celle-ci moins dure ; en un mot, 
ils ont fait leurs observations sur le langage des 
homes. 

Je prendrai la liberté , â ce sujet, de m’a- 
rêter un moment sur une remarque de peu 
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d’irtinorlance : c’est que , pour faire voir que 
M Roi' in l’on substitue quelquefois des termes figurés 
tome u, p ù i a p{f lC e des mots propres qui manquent , ce 
qui est très-véritable , Cicéron , Quinliiiea 
et M. Roliin , qui pense et qui parle corne 
ces grands homes , disent que c’e.sl par emprunt 
et par métaphore qu’on a a pelé gemma le 
bourgeon de la vigne: parce , disent-ils , qu'il 
n'y aeo t point de mot propre pour l’ exprimer. 
Mais si nous en croyons les étymologisles , 
gemma est le mot propre pour signifier le bour- 
geon de là vigne , et c’a été ensuite par figure 
que les Latins ont doné ce nom aux perles et 
aux pierres précieuses. En éfet, c’est toujours 
Je plus coraun et le plus conu qui est le propre*, 
et qui se prête ensuite au sens figuré. Les la - 
boureurs du pays latin conoissoient les boui-“ 
geotis des vignes et des arbres, et leur avoient 
doné un nom avant que d’avoir vu des perles 
et des pierres précieuses: mais corne on dona 
■ ensuite , par figure et par imitation , ce même 
nom aux perles et aux pierres précieuses , et 
qu’apareinment Cicéron , Quintilien et M. 
Roliin ont vu plus de perles quelle bourgeons 
de vignes, ils ont cru que le nom de ce qui leur 
étoit plus conu , étoil le nom propre , et que' 
le figuré étoit celui de ce qu’ils conoissoient 
moins (i). 

(i) Verbi translâtîo instîtdta est indpifc causa , fre- 
quent âta delectatidiiis. Nam gcmmdre vîtes, luxûriem 
. esse in lierbis, lœlas ségetes , étiam rustici dicunt. 
Cic. de Oratyr. L. m. n. i55. aliter xxxvru. 

Necessinite nistjci dicunt gemmaniin vkibus. Quid 
enfin d/cerent aliud? Quint il. instit. orat. Lib. viu. 
cap. (j, Metaph. 
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Ce quon doit observer , et ce qu'on^doit 
éviter dans l'usage des tropes , et pourquoi 
ils plaisent. 

Los tropes qui ne produisent pas les éfels 
que je viens de remarquer, sont défectueux. 

Ils doivent .sur-tout être clairs , faciles , se pré- 
senter naturèlement, et n’êire mis en œuvre 
qu’en teins et lieu. 11 n’y a rien de plus ridicule 
en tout genre, que l’afeclalion et le defaut de 
convenance. Molière, dans ses Précieuses, nous 
fournit un grand nombre d’exemples de ces 
expressions recherchées et déplacées. La con- 
venance demande qu’on dise simplement à un 
laquais, douez des sièges, sans a 1er chercher 
le détour de lui dire; voiiurcy-nous ici les Lc \ TVe. 
comodités de la conversation. De plus * les Riù. Sc. ix. 
idées accessoires ne jouent point , si j’ose parler 
ainsi^dans le langage des Précieuses do Molière, 
ou ne jouent point corne elles jouent dans l’imà- v ' 
gination d’un home sensé : Le conseiller des !bid sc VI 
gracés t pour dire le miroir: contentez l'envie xb»s. sc. ix. 


Gemma est id quoi in arbôribns tumdscit cum pâ- 
rere incipiunt, à geno , id est , gîgno : !ii:ic Margarita 
et deinceps omnis lap's jpretiosus dicitur gemma...... 

quod liabet quoque Perottus , cujus h, ce sunt verba, 
« lapillos gemmas Yoeavêre à siiniiil lidine gcinmarum 
« quas in v/libus sive arbdribus ccrnimus ; gemmas 
» enim prôpriè suntpiipuii quos primo viles eniitturil; 
« et gemmàt e viles dicuatur , dum gemmas emittuntm 
Marlinii Lexlcan , voce gemma. 

Gemma ôculus vitis nropric. 2. gemma deitjde ge- 
nerale nomen est lâpiüum nretiosôrum. Bas. l'abri 
T'hesaur. y. gemma. 
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qua ce fauteuil de vous embrasser , pour dire 
asseyez-vous. 

Ttoutes ces expressions tirées de loin et hors 
de leur place , marquent une trop grande 
contention d’esprit , et font sentir toute la 
peine qu’on a eue à les rechercher : elles ne 
sont pas , s’il est permis de parler ainsi , à 
l’unisson du bon sens, je veux dire qu’elles 
sont trop éloignées de la manière de penser 
de ceux qui ont l'esprit droit et juste, et qui 
sentent les convenances. Ceux qui cherchent 
trop l’ornement dans le discours , tombentsou- 
vent dans ce défaut, sans s’en apercevoir; ils 
se savent bon gré d’une expression qui leur pa- 
roît brillante et qui leur a coûté, et se per- 
suadent que les autres en doivent être aussi 
satisfaits qu’ils le sont, eux-mêmes. 

On ne doit donc se servir de tropes que 
lorsqu’ils se présentent naturèlcinentà l’esprit ; 
qu’ils sont tirés du sujet; que les idées acces- 
soires les font naître; ou que les bienséances les 
inspirent: ils plaisent alors, mais il ne faut 
point les aler chercher dans la vue de plaire. 

Manière J e ne crois donc pas que ces sortes de figures 
fo' ni C u" p F P^ a isent extrêmement , par t’ ingénieuse har— 
247. diessequily a d’aler au loin chercher des 
expressions étrangères à la place des natu— 
rèles qui sont sous la main , si l’on peut parler 
ainsi. Quoiqueee soit là unepensée de Cicéron, 
adoptée par M. Rollin, je crois plutôt que les 
expressions figurées douent de la grâce au dis- 
cours , parce que , corne ces deux grands homes 
248. 1 0 remarquent , elles donent du corps , pour 
ainsi dire , aux choses les plus spirituèles , et 
les font presque toucher au doigt et à l’œil par 


Digitized by Google 


DE DU M A R S A I S. 4^ 

les images qu’elles en tracent à l’ imagination ; 
en un mot, par les idées sensibles et accessoires. 


i y. 


Suite des réflexions générales sur le 
sens figuré. 


i°. Il n’y a peut-être ppintde mot qui ne se 
prène en quelque sens figuré, c’est-à-dire , 
* éloigné de sa signification propre et primitive. 

Les' mots les plus comuns et qui reviènent 
souvent dans le discours, sont ceux qui sont 
pris le plus fréquemment dans un sens figuré , 
et qui ont un plus grand nombre de ces sortes 
de sens: tels sont corps, ame , télé, couleur , 
avoir, faire , etc. 

2°. Un mot ne conserve pas dans la traduc- 
tion tous les sens figurés qu’il a dans la langue 
originale: chaque langue a des expressions fi- 
gurées qui lui sont particulières, soit parce que 
ces expressions sont tirées de certains usages 
établis dans un pays, et inconus dans un autre; 
soit par quelqu’autre raison purement arbi- 
traire. Les diférens sens figurés du mot voix , 
que nous avons remarqués , ne sont pas tous en 
usage en latin; on ne dit point vox poursu- 
frage. Nous disons porter envie , ce qui ne seroit 
pas entendu en latin par ferre invidiam : au 
contraire , mnrern gérerc alicui , est une façon 
de parlex* latine , qui ne seroit pas entendue en 
français , si on se conlentoit de la rendre mot à 
mot , et que l’on traduisît, porter la coutume 
à quelqu’un , au lieu de dire, faire voir à quel- 
qu’un qu’onseconformeàson goût, à sa manière 
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do vivre, être complaisant , lui obéir. Il en est 
do mémo de vicem gérera , va lui dure , et d’un 
grand nombre d’autres laçons de parler que j’ai 
remarquées ailleurs, et que la pratique de Ja 
version interlinéaire aprendra. 

Ainsi , quand il s’agit de traduire en une 
autre langue quelque expression figurée , le 
traducteur trouve souvent que sa langue n’a- 
dopte point lafiguredela langueoriginale ; alors 
il doit avoir recours à quelque autre expression 
figurée de sa propre langue, qui réponde, s’il 
èst possible , à celle de son auteur. 

Le but de ces sortes de traductions n’est que 
de faire entendre la pensée d’un 'auteur ; ainsi 
on doit alors s’atacher à la pensée et non à la 
lettre, el parler corne l’auteur lui -même auroit 
parlé, si la langue dans laquelle on le traduit 
avoit été sa langue naturèle. Mais quand il 
s’agit de faire entendre une langue étrangère , 
on doit alors traduire liléralement , afin de faire 
comprendre le tour original de cette langue. 

V. 

/ 

Observations sur les Dictionaires latins- 
français. 

]\ T os diclionaires n’ont point assés remarqué 
ces diférences ; je veux dire , les divers sens que 
l’on donc par figure à un même mot dans une 
même langue , etdes diférentes significations 
que celui quqtraduit est obligé de doner à un 
même mot ou à une même expression , pour 
faire entendre la penséedeson auteur. Ce sont 
deux idées fort diférentes que nos dictionaires 
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confondent; ce qui Jcs rend 'moins utiles et 
souvent, nuisibles aux començans. Je vais faire 
entendre ma pensée par cet exemple. 

Porter, se rend en latin dans le sens propre 
par ferre: mais quand nous disons porter envie, 
porter la parole , se porter bien ou mal, etc. , 
on ne se sert pi ils de ferre pour rendre ces fa- 
çons de parler en latin : la langue latine a ses 
expressions particulières pour les exprimer ; 
porter ou ferre ne sont plus alors dans l’ima- 
gination de celui qui parle latin : ainsi , quand 
on considère porter, tout Seul et séparé des 
autres mois qui lui dunent un sens figuré, on 
manquerait d’exactitude dans les diclionaires 
français-latins, si l’on disoit. d’abord simple- 
ment que porter se rend en latin par ferre , in~ 
videre, àlloqui, va 1 ère, etc. 

Pourquoi donc tombe-t-on dans la même 
faute dans les diclionaires latins-irancais,quand 
il s’agit de traduire un mot latin? Pourquoi 
joint-on à la signification propre d’un mot , 
quelqu’autre signification figurée qu’il n’a ja- 
mais tout seul en latin? La figure n’est que dans oiciiTnai!* 
notre français, parce que nous nous servons iaùn - fran- 
d’une autre.imagé, el par conséquent de mots v a > s *j m pù- 
diférens ; par exemple : * Mittere signifie, dit- llo c ra (1 u u f 
on , envoyer , retenir , arèter , écrire ; n est-ce p. Tachart , 
pas corne si l’on disoit dansle diclionaire Iran- en I 727 ’ ct 

• I • , \ 1 .• quelques au- 

çais-lalin,que porter se rend en latin par J erre, lres ujetio- 
irividérc , allouai , valère ? Jamais mittere n’a «aires n 0 u- ' 
eu la signification de retenir, d’aréler, d'é- vcaux ; 

. i • j . Aclclp. 

cnre dans I imagination d un nome qui pnrloit act. 3. S c. 2. 
latin. Quand Terencea dit : ** làci'rmas mitte, v - 3 l- 
et *** rnissam iram fdeiet ; mittere a voit lou- act 5 sc c £' 
jours dans son esprit la signification d'envoyer: y. 14. 
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envoyez loin de vous vos larmes, votre colère , 
corne on renvpie tout cedonton veut se défaire. 
Que si en ces ocasions nous disons plutôt, re- 
tenez vos larmes , retenez votre colère , c’est 
que, pour exprimer ce sens, nous avons recours 
à une métaphore prise de l’action que l’on fait 
quand on retient un cheval avec le frein, ou 
quand on empêche qu’une chose ne tombe ou 
ne s’échape. Ainsi il faut toujours distinguer 
les deux sortes de traductions dont j’ai parlé 
ailleurs. Quand on ne traduit que pour faire 
entendre la pensée d’un auteur, on doit rendre, 
s’il est possible, figure par figure, sanss’ataclier 
à traduire liléralement ; mais quand il s’agit de 
douer l’intelligence d’une langue , ce qui est le 
but des dictionaires, on doit traduire litérale- 
ment, afin de faire entendre le sens figuré qui 
est en usage en cette langue à l’égard d’un 
certain mot ; autremenf , c’est tout confondre : 
les dictionaires nous diront que aqua signifie 
le feu , de la même manière qu’ils nous disent 
que mïttére veut dire arëter , retenir; car en- 
fin les Latins crioient aquas , aquas , c’est-à- 
Tcrrita vi- dire , ajférte aquas , quand le feu a voit pris à 
'damât™* ma ‘ son a nous crions alors au feu, c’est- 
qua^Prop* à-dire , acourez au feu pour aider à l’éteindre. 
L. 4- El. 9 . Ainsi , quand il s’agit d’aprendre la langue d’un 
v. J2. «"'auteur, il faut d’abord doner à un motsa signi- 
'incmdium , ncation propre , c est-a-dire , celle qu il avoit 
f nquit Bcro- dans l’imagination de l’auteur qui s’en est servi, 
aUus.ibid. et enS(i ite on le traduit, si l’on veut, selon la 
traduction des pensées, c’est-à-dire, à la ma- 
nière dont on rend le même fonds de pensée, 
selon l’usage d’une autre langue. 

Mittere nesignifiedoncpoint en latin retenir , 
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non plus que péllere , qui veul dire chasser. 

Si Térence a dit lâcrymas mille, Virgile a En- a. 
dit dans le même sens , lâcrymas diléclœ pelle ,Sj ‘ 
Creüsce. Chassez les larmes de Creuse, c’est- 
à-dire, les larmes que vous répandez pour 
l’amour de Creuse, cessez de pleurer votre 
chère Creuse , retenez les larmes que vous ré- 
pandez pour l’amour d’elle , consolez-vous. 

Mittere ne veut pas dire non plus en latin 
écrire : et quand on trouve mittere epistolam 
alicui , cela veut dire dans le latin, envoyer 
une lettre à quelqu'un , et nous disons plus 
ordinairement, écrire une lettre à quelqu’un. 

Je. ne finirois point si je voulois raportér ici 
un plus grand nombre d’exemples du peu 
d’exactitude de nos meilleurs dictionaires ; 
merces punition, noce la mort, pulvis le ba- 
rcau, etc. 

Je voudrois donc que nos dictionaires do- 
uassent d’abord à un mot latin la signification 
propre que ce mot avoit dans l’imagination des 
auteurs latins : qu’ensuite ils ajoutassent les di- 
vers sens figurés que les Latins donoient à ce 
mot. Mais quand il arive qu’un mot joint à un 
autre, forme uneexpressionfigurée,un sens, une 
pensée que nous rendons en notre langue , par 
une image diférente de celle qui éloit en usage 
en latin ; alors je voudrois distinguer : 

i°. Si l’explication litérale qu’on a déjà donée 
du mot latin , suffit pour faire entendre à la 
lettre l’expression figurée , ou la pensée lité- 
rale du latin; en ce cas , je me contenterois 
de rendre la pensée à notre manière ; par 
exemple : mittci-c envoyer , milte iram , retenez 
votre colère, mittere epistolam alicui, écrire 
une lettre à quelqu’un. 
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Provincia , province , de pro ou procul , 
et de viucirc lier, obliger , ou selon d'autres , 
de viuccre , vaincre : c’cloit le nom généri- 
que: que les Romains donoient aux pays dont 
ils s’étoient rendus maîtres hors de I liade. Un 
dit dans le sens propre, proviriciam càpere , 
suscipcre , prendre le gouvernement d’une 
province , en être lait gouverneur; et on dit 
par métaphore , provinc.iam suscipere , être 
dans un emploi , dans une l’onction ,> faire 
Ter. rhor. quelque entreprise. Prorinciam cepisli du~ 
act. i. èc. 2 . r am } lu t’es chargé d’une mauvaise Comission, 
d’un emploi dilicile. 

2 °. Mais lorsque la façon de parler latine est 
trop éloignée de 1a française, et que la lettre 
n’en peut pas être aisément entendue, les dic- 
tionaires devroient l’expliquer d’abord liléra- 
lemcnl, et ensuite ajouter la phrase française 
qui répond à la latine; par exemple: làtercm 
crudtun lavàre , laver une brique crue , c’est- 
à-dire , perdre son teins et sa peine, perdre 
son latin. Qui laveroit une-brique avant qu’elle 
fût cuite, ne feroit que de la boue et perdroit 
la brique. On nedoitpasconcluredecelexen» pie, 
que jamais /ordre ait signilie en latin perdre , 
ni la ter tems ou peine. 

Au reste , il est évident que ces diverses 
significations qu’une langue donc à un même 
mot d’une autre langue , sont étrangères ù ce 
mot dans la langue originale ; ainsi elles ne 
sont point de mon sujet: je traite seulement 
ici des diférens sens que l’on doue à un 'même 
mot dans une même langue , et non pas des 
diférentes images dont on peut se servir en tra- 
duisant, pour exprimer le même fonds dépensée. 
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DES TROPES. 

SECONDE PARTIE. 

Des Tropes en particulier . 


I. 

r 

La Catachkese, 

Abus y extension , ou imitation . 

Les langues les plus riches n’ont point uh 
assez grand nombre de mois pour exprimer Abus * 0, 
chaque idée particulière, par un terme qui ne 
soit que le signe propre de cette idée; ainsi 
l’on est souvent obligé d’emprunter le mot 
propre de quelc^u’autre idée, qui a le plus de 
raport à celle qu on veut exprimer ; par exem- 
ple : l’usage ordinaire est de clouer des fers 
sous les pies des chevaux , ce qui s’apèle ferrer 
un cheval ; que s’il arive qu’au lieu de fer ou 
se serve d’argent, on dit alors que les chevaux 
sont ferrés a argent > plutôt que d’inventer un 
nouveau mot qui ne seroit pas entendu : ou 
ferre aussi d’argent une cassette , etc. alors 
ferrer signifie par extension, garnir d’argent au 
lieu de fer. On dit de même aler à cheval sur 
Tome III. D 
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\ • 
un bdton , c’est-à-dire, se mettre sur un bâton 

de la même manière qu’on se place à cheval. 

Hor. 2. Lüdere par impar; equitâre in aründine longâ. 
sat. 3 .v. 24. 

Dans les ports de mer on dit : bâtir un 'vais- 
seau , quoique le mot de bdtir ne se dise pro- 
prement que des maisons ou autres édifices.: 

Æn. 2.v. Virgile s’est servi d 'ædificdre , bâtir, en par- 
lant du cheval de Troie ; et Cicéron a dit , 

Cîc. pro ædificdre classem , bâtir une flote. 

J^n^- - Dieu dit à Moïse, je ferai pleuvoir pour 
vous des pains du ciel , et ces pains c etoit 
la mâne : Mpïse,en la montrant, dit aux Juifs: 
Exod. ch. voilà le pain que Dieu vous a doné pour 
xvi. v. 4. vivre. Ainsi la mâne fut apelée pain par ex- 
lt ' tension. 

Parricida , parricide, se dit en latin et en 
français , non seulement de celui qui tue son 
père , ce qui est le premier usage de ce mot ; 
mais il se dit encore par extension de celui 
qui fait mourir sa mère, ou quelqu’un de ses 
parens, ou enfin quelque persone sacrée. 

Ainsi la catachrèse fest un écart que cer- 
tains mots font de leur première signification, 
pour en prendre une autre qui y a quelque 
raport , et c’est aussi ce qu’on apèle exten- 
sion : par exemple ; feuille se dit par exten- 
sion ou imitation des choses qui sont plates 
et minces , corne les feuilles des plantes ; on , 
dit une feuille de papier , une feuille de fer 
blanc , une feuille d'or , une feuille d étain t 
qu’on met derrière les miroirs : une feuille 
de carton ; le talc se lève par feuilles ; les 
feuilles d'un paravent , etc. 
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La langue , qui est le principal organe de 
la parole , a doné son nom par métonymie 
et par extension au mot générique dont on 
se sert pour marquer les idiomes, le langage 
des dil’érentes nations : langue latine , langue 
française . 

Glace , dans le sens propre, c’est de l’eau 
gelée : ce mot signifie ensuite par extension, 
un verre poli , une glace de miroir , une glace 
de carosse. 

Glace signifie encore une sorte de compo- 
sition de sucre et de blanc d’œuf, que Ion 
coule, sur les biscuits , ou que l’on met sur 
les fruits confits. 

Enfin , glace se dit encore au pluriel ; d’une 
sorte de liqueur congelée. 

Il y a même des mots qui ont perdu leur 
première signification, et n’ont retenu que 
celle qu’ils ont eue par extension: Jlorir , flo- 
rissant , se disoi'ent autrefois des arbres et 
des plantes qui sont en fleurs; aujourd’hui on 
dit plus ordinairement fleurir au propre, et 
Jlorir au figuré : si ce n’est à l’infinitif, c’est au 
moins dans les autres modes de ce verbe; 
alors il signifie être en crédit, en honeur, en 
réputation : Pétrarque florissoit vers le mi- 
lieu du XIV 0 . siècle : une armée florissante , 
un empire florissant. « La langue grèque, dit 
» Madame Dacier, se maintint encore assez. 
» florissante jusqu’à la prise de Constanti- 
» nople en i455’». 

Prince , en latin princeps , signifioit seule- 
ment autrefois , premier , principal ; mais au- 
jourd’hui en françois il signifie un souverain, 
ou une pcrsone de maison souveraine. 

F 13a 
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Le mot irnperàtor , empereur, ne fut d'a- 
bord qu’un titre d’honeur que les soldats do- 
noient dans le camp à leur général , quand 
il s’étoit distingué par quelque expédition mé- 
morable : on n’avoit alaché à ce mot aucune 
idée de souveraineté, du tems même de Jules 
César, qui avoitbien la réalité de souverain. ; 
mais qui gouvernoit sous la forme de l’anciène 
république. Ce mot perdit son anciène signi- 
fication vers la fin du règne d’Auguste , ou 
peut-être même plus tard. 

Le mot latin succàrrere , que nous tradui- 
sons par secourir , veut dire proprement courir 
4 sous ou sur. Cicéron s’en est servi plusieurs 
fois en ce sens ; succurrum atque subibo. 
CSc.adAtt. Quidquid succùrrit libet scribcre , et Sénè- 
’f • E P* st - que dit , obvias , si nomen non succùrrit, dô 
Scnçc. Ep . minos salutamus ; « lorque nous rencontrons 
***• » quelqu’un et que son nom ne nous vient 

» pas dans dans-Jesprit , nous l’apelons Mon- 
» sieur». Cependant corne il faut souvenl se 
bâter et courir pour venir au secours de quel- 
qu’un, on adoné insensiblement, à ce mot par 
extension, le sens d 'aider ou secourir, 
vira Pétere , selon Perizonius , vient du grec 
trlr^ti peto et petomdi , dont le premier signifie lom- 
Sanc" nîin” ^ er f et l’autre 'voler ; ensorle que ces verbes 
lib. 4. c. 4. marquent une action qui se fait avec éfort et 
o. 46. . mouvement vers quelque objet ; ainsi : 

i°. Le premier sens de pétere, c’est aler 
'vers, se porter avec ardeur vers un objet '; 
énsuite on done à ce mot par extension 
plusieurs autres sens, qui sont une suite du 
premier. 

a u . Il signifie souhaiter d'avoir , briguer , 
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demander ; pétere consuiâlum , briguer le 
consulat ; pétere nüptias alicûjus , rechercher 
une persone en mariage. 

3°. A 1er prendre ; unde mihi petam cibum.Ter. Heaut. 
4°. A 1er vers quelqiC un ; et en conséquence 2- 21 ’ 
le f râper , Vataquer. Virgile a dit: malo me Fcl- 3 v - 
Cralatéa petit , et U vide , à populo saxis prce- E, 'S- de 

. . 1 ' ' ' nuce. v. Z. 

tereunte petor. 

5 U . Enfin pétere veut dire par extension , 
aler en quelque lieu , ensorle que ce lieu soit, 
l’objet de nos demandes et de nos mouve- 
inens. Les compagnons d’Enée , après leur 
naufrage , demandent à Didon qu’il leur soit 
permis de se mètre en état d’aler en Italie, 
dans le Latium, ou du moins d’aler trouver 
le roi Accste. 

\, 1 , 

Itàliam læti Laliümquc petâmus. Virg. Æn. 

i. v. 55$. 

At fréta Sicâniæ saltem sedésqne parâtas, 

Unde liuc advécti , regémque petàmus Acésten. 

La réponse de Didon est digne de remarque : 

Seu vos Hespériam magnam Saturniâque arva , 

Sive Erjrcis fines, regémque oplàtis Acésten. 

où vous voyez qu’optdtis explique petàmùs. 

Advértere signifie tourner vers : advértere Jt>i \ . 

agmen urbi , tourner son armée vers la ville ; 
navem advértere , tourner son vaisseau vers 

3 uelque endroit , y ‘aborder : ensuite «on l'a 
it par métaphore de l’esprit ; advértere âni- 
mum , advértere mentem; tourner l’esprit vers 
quelque objet, faire atention , taire réflexion , 
considérer : on a même fait un mot composé 
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de àninuim et d ’advértere; anim -adré itéré , 
. considérer , remarquer , examiner. 

Mais parce* qu’on tourne son esprit , son 
ressentiment , vers ceux qui nous ont ofen— 
ses, et qu’on veut punir; on a doné ensuite 
par extension le sens de punir à animadvér— 
tare; verbéribus animadvértebant in cires ; 
c. ti 5 î' Ste tourno ‘ ent leur ressentiment, leur colère, 
avec des verges contre les citoyens ; c’est-à- 
dire, qu’ik condanoient au fouet les citoyens. 
Remarquez qu ’dnimus se prend alors dans le 
Basil. Fab. sens de colère. Animus , dit Faber, se prend 
Thes.v. souvent pour celle partie de lame . quœ im— 

mui . 7 7 .. : ' 

petus nauet et motus. . 

Ira furor brevis est; Animum rege , qui nisi paret 
i I m P erat j hune frenis , hune tu compésce caténâ. 

Ces sortes d’extensions doivent être auto- 
risées par l’usage d’une langue , et ne sont 
pas toujours réciproques dans une autre langue; 
c’est-à-dire, que le mot François ou alemand, 
qui répond au mot latin, selon le sens propre, 
ne se prend pas toujours en françois ou en ale- 
mand dans le même sens figuré que l’on done 
au mot latin : demander répond à pétere 
cependant nous ne disons point demander pour 
atdqucr , ni pour aler à. 

Oppido dans son origine est le datif d ’ôppi-* 
dum , ville; oppido pour la ville, au datif. 
Les laboureurs en s’entretenant ensemble,, dit 
Festusyse demandoient l’un à l’autre, avez- 
vous fait bone récolte? Scepè respondebâtur , 
quantum 'vel ôppido satis esset , j’en aurois 
pour nourir toute la ville: et de là est venu 
qu’on a dit ôppido adverbialement, pour beau-» 
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coup ; h inc in consuetùdinem venit ut dice- 
rétur , ôppido pro valdè , multùm. Festus. v. 

Oppido. 

Dont vient de widè , ou plutôt de de undè, 
corne nous disons delà , dedans. Aliquid dé- . Terence. 
aerts unaè utatur, donez-Iui un peu d argent 5. sc . 9 . v . 
dont il puisse vivre en le rnetant à profit : ce 2 4 - 
mot ne se prend plus aujourd’hui dans sa signi- 
fication primitive; on ne dit pas la ville dont 
je 'viens , mais d’où je viens. 

Propinàre, boire à la santé de quelqu’un , 
est un mot purement grec , qui veut dire à 
la lettre , boire le premier. Quand les anciens 
vouloient exciter quelqu’un à boire, et faire 
à peu près à son égard ce que nous apelons 
boire à la santé ; ils prenoient une coupe 
pleine de vin , ils en buvoient un peu les pre- 
miers , et ensuite ils présentoient la coupe à 
celui qu’ils vouloient exciter à boire (1). Cet 
usage s’est conservé en Flandre, en Holande, 
et dans le Kord : on fait l’essai, c’est-à-dire, 
qu’avant de vous présenter le vase ^on en boit 
un peu, pour vous marquer que vous pouvez en . 
boire sans rien craindre. De là , par exten- 
sion , par imitation , on s’est servi de propi- 
nàre , pour livrer quelqu’un , le trahir pour 
faire plaisir à un autre; le livrer , le doner 
corne on done la coupe à boire après avoir 


(1) Hîc regîna gravem gemmîs aurôque popôscît , 

Implevftque mero pàteram 

et in mensa làticum libâvit honôrem, 

Primâque libato summo tenus âttigit ore : 

Tum Bîtiæ dédit incrépitans ; ille impigcr bausit 
SpumânleiA pâleram, et pleno se proluit auro. 

Æn. I. 732. 
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fait l’essai. Je vous le livre , dit Térence, en 
Ter. Eun. se servant par extension du mot propino , nio- 

dernlère* 11 ' ( l uez ~’' vous lui tant qu il vous plaira , hune 
vobis deridéndum propino. . . 

Nous avons vu dans la cinquième partie 
de cette grammaire , que la préposition su- 
pléoit aux raports qu’on ne sauroit mar- 
quer par les terminaisons des mots ; qu’elle 
inarquoit un raport général ou une circon- 
stance générale qui étoit ensuite déter— . 
minée par le mot qui suit la préposition. 

Or, ces raports ou circonstances générales 
sont presque infinies , et le nombre des pré- 
positions est extrêmement borné ; mais pour 
supléer à celles qui manquent , on done di- 
vers usages à la même préposition. 

Chaque préposition a sa première signifi- 
tion , elle a sa destination principale , son pre- 
mier sens propre ; et ensuite par extension , 
par imitation , par abus , en un mot par ca- 
tachrèse, on la fait servir à marquer d’autres 
raports qui ont quelque analogie avec la des- 
tination principalé de la préposition , et qui 
sont sufisament indiqués par le sens du mot 
qui est lié à cette préposition ; par exemple : 

La préposition in est une préposition de 
lieu , c’est-à-dire , que son premier usage est 
de marquer la circonstance générale d’être 
dans un lieu : César fut tué dans le sénat , 
entrer dans une maison , serrer dans une 
cassette. 

Ensuite on considère par métaphore les di- 
férentes situations de l’esprit et du corps, les di- 
férens états de la fortune, en un mot, les di- 
férentes manières d’être, corne autant de lieux 
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où l'hoirie peut se trouver ; et alors on dit par 
extension , être dans la joie , dans la crainte , 
dans le dessein , dans la bone ou dans la 
mauvaise fortune , dans une parfàile santé , 
dans le désordre, dans V épée , dans la robe , 
dans le doute , etc. 

On se sert aussi de cette préposition pour 
marquer le-tems : c’est encore par extension , 

Î )ar imitation ; on considère le teijns corne un 
ieu , nolo me in témpore hoc videat senex , 
c’est le dernier vers du quatrième acte de l’An- 
driène de Térence. 

Ubi et ibi sont des adverbes de lieu ; on les 
fait servir aussi par imitation pour marquer le 
tems , hœc ubi dicta , après que ces mots furent 
dits , après ces paroles. Non tu ibi natum ? 
( ôbjurgasti ) n’alâtes-vous pas sur le champ 
gronder votre fils ? ne lui dites-vous rien alors ? 

On peut faire de pareilles observations sur 
les autres prépositions , et sur un grand nombre 
d’autres mots. 

« La préposition après , dit M. l’abé de 
» Dangeau , marque premièrement postériorité 
» de lieu entre des persones ou des choses : 
» marcher après quelqu'un ; le valet court 
» après son maître ; les conseillers sont assis 
» après les présidens .» 

Ensuite , considérant les honeurs , les ri- 
chesses , etc. corne des êtres réels , on a dit, 
par imitation , courir après les honeurs , sou- 
pirer après sa liberté. 

« Après , marque aussi postériorité de tems , 
» par une espèce d’extension de la quantité de 
» lieu à celle du tems , Pierre est arrivé après 
» Jaques. Quand un home marche après un 


Vire. Æn. 
i. v. 85. 

Tércnce , 
And. act. i. 
SC. I. V. 122. 


Feuille vo- 
tante sur la 
préposition 
apres. 


Hîad.L. V. 
"Intel, pag. 
2-4» 

Rem. p. 
Ï7S. 

Herod. L.3. 
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» autre , il arrive ordinairement plus tard; 
» après demain , après dîné , etc. 

» Ce tableau est fait d'après le Titien. Ce 
» paysage est fait d’après nature : ces laçons 
» de parler ont raport à la postériorité de teins» 
» Le Titien avoit tait le tableau avant que le 
» peintre le copiât ; la nature avoit formé le 
» paysage avant que le peintre le représentât.» 

C’est ainsi que les prépositions latines à et 
su b marquent aussi le tems , corne je l’ai fait 
voir en parlant des prépositions. 

« Il me semble, dit M. l’abé de Dangeau , 
» qu’il seroit fort utile de faire voir cornent on 
» est venu à doner tous ces divers usages à un 
» même mot ; ce qui est comun à la plupart 
» des langues. » . 

'Le mot d'heures a’ fa. , n’a signifié d’abord 
que le tems ; ensuite par extension il a signifié 
les quatre saisons de l’année. Lorsqu r Homère 
dit que depuis le comencement des tems les 
heures 'veillent à la garde du haut Olympe r 
etque le soin des portes du ciel leur est confié ; 
madame Dacier remarque qu’Homère apêle les 
heures ce que nous apelons lés saisons. 

Hérodote dit que les Grecs ont pris des 
Babyloniens l’usage de diviser le jour en douze 
parties. Les Romains prirent ensuite cet usage 
des Grecs ; il ne fut introduit chez les Romains 
qu’après la première guerre punique : ce fut 
vers ce tems-là que par une autre extension 
l’on dona le nom d’heures aux douze parties du 
jour et aux douze parties de la nuit ; eclles-ci 
étoient divisées en quatre veilles, dont chacune 
comprenoit trois heures. 

Dans le langage de l’église , les jours de la 
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semaine qui suivent le dimanche, sont apelés 
fériés par extension. 

11^ avoit parmi les anciens des fêtes et des 
fériés : les fêtes étoient des jours solemnels où 
l’on faisoit des jeux et dés sacrifices avec 
pompe ; les fériés étoient seulement des jours 
de repos où l’on s’abstenoit du travail. Festus 
prétend que ce mot vient à feriéndis vie ti mis. 

L’anée chrétiène començoit autrefois au jour 
de Pâques •, ce qui étoit fondé sur ce passage 
de S. Paul : Quômodo Christus resurréxit à Rom. c. G. 
môrtuis , ita et nos in novitdte vitee ambu-' 1 ' 4< 
/émus. 

L’empereur Constantin ordona que l’on s’abs- 
tiendroit de toute œuvre servile pendant la 
quinzaine de Pâques , et que ces quinze jours 
seroient fériés : cela fut exécuté du moins pour 
la première semaine ; ainsi tous les jours de 
cette première semaine furent fériés. Le len- 
demain du dimanche d’après Pâques fut la 
seconde férié , ainsi des autres. L’on dona en- 
suite par extension , par imitaliqn , le nom de 
férié seconde , troisième , quatrième , etc. aux 
autres jours des semaines suivantes , pour 
éviter de leur donner les noms profanes des 
dieux des payens. 

C’est ainsi que chez les Juifs le nom de sabat 

( sabbatum ) qui signifie repos , fut doné au 

septième jour de la semaine , en mémoire de 

ce qu’en ce jour Dieu se reposa , pour ainsi 

dire , en cessant de créer de nouveaux êtres : 

ensuite par extension ou dona le même nom 

à tous les jours de la semaine , en ajoutant 

premier , second , troisième , etc. prima , se— 

cunda . etc. sabbatôrum. Sabbatum se dit aussi 
' » / 
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de la semaine. On dona encore ce nom à 
chaque septième année , qu’on apela année 
sqbatique , et enfin à l’année qui arivoit après 
sept fois sept ans, c’étoit le jubilé des juifs; 
tems de rémission , de restitution , .où chaque 
particulier rentroit dans ses anciens héritages 
aliénés, et où les esclaves devenoient libres. 

Notre verbe a/er, signifie dans le sens propre , 
se transporter d’un lieu à un autre ; mais en- 
suite dans combien de sens figurés n’est-il pas 
employé par extension! Tout mouvement qui 
aboutit à quelque fin ; toute manière de pro- 
céder , de se conduire , d’atteindre à quelque 
but ; enfin tout ce qui peut être comparé à 
des voyageurs qui vont ensemble, s’exprime 
par le verbe aler; je 'vais, ou je vas ; aler 
à ses fins , aler droit au but : il ira. loin > 
c’est-à-dire , il fera de grands progrès , aler 
étudier , aler lire,, etc. 

Devoir , veut dire dans le sens propre , être 
obligé par les loix à payer ou à faire quelque 
chose : on le dit ensuite par extension de tout ' 
ce qu’on doit faire par bienséance , par poli- 
tesse , nous devons aprendre ce que nous de- 
vons aux autres , et ce que les autres nous 
doivent. 

Devoir se dit encore par extension de ce 
qui arivera , corne si c’étoit une dette qui dût 
être payée : je dois sortir : instruisez-vous 
de ce que vous êtes , de ce que vous n' êtes 
pas , et de ce que vous devez être , c’est-à-dire, * 
de ce que vous serez , de ce à quoi vous êtes 
destiné. 

Notre verbe auxiliaire avoir , que nous avons 
pris des Italiens , vient dans son origine du 
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Verbe habére , avoir , posséder. César a dit César put- 
qu’il envoya au devant toute la cavalerie qu’il m,iU 
avoit assemblée de toute la province, queni^ tmuom ^ 
coactum habébat. Il dit encore dans le même provindâ 
sens , avoir les fermes tenues à bon marché , c . oactum ka ~ 

, , J . . , r , , bel/at. 

c est-a-dire , avoir pris les fermes a bon cæsar de 
marché , les tenir à bas prix. Dans la suite on Gaiii- 
s’est écarté de cette signification propre d’avoir , co ^' ; f alit 
et on a joint ce verbe par métaphore et par farvo preua 
abus , à un supin , à un participe ou adjectif, r edemptaha- 
ce sont des termes abstraits dont on parle Ideiu 
corne de choses. réelles : amdvi , j’ai aimé, hâbeo Nostram 
arnàtum ; aimé est alors un supin , un nom ad°i«cdn- 
qui marque le sentiment, que le verbe signjfie ; d csp i c à ta m. 
je possède le sentiment d’aimer , corne un autre ter. Eun. 
possédé sa montre. On est si fort acoutumé à act ' 3 - tc,s * 
ces façons de parler , qu’on ne fait plus alen- '' 9a ' 
lion à l’auciène signification propre d'avoir ; on 
lui en done une autre qui ne signifie avoir que 
par figure , et qui marque en deux mots le 
même sens que les Latins exprimoient en un 
seul mot. IXos grammairiens qui ont toujours 
raporlé notre grammaire à la grammaire la- 
tine , disent qu alors avoir est un verbe auxi- 
liaire , parce qu’il aide le supin ou le participe 
du verbe à marquer le même tems que le verbe 
latin signifie en un seul mot. 

Etre , avoir y faire , sont les idées les plus 
simples, les plus comunes , et les plus inté- 
ressantes pour l’home : or les bornes parlènt 
toujours de tout par comparaison à eux-mêmes } 
de là .vient que ces mots ont été le plus dé- 
tournés à des usages diférens : être assis , être 
■aimé, etc. avoir de l'argent f avoir peur , 
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avoir honte , avoir quelque chose faite , et 

en moins de mots , avoir fait. 

De plus , les homes réalisent leurs abstrac- 
tions ; ils en parlent par imitation , coine ils 
parlent des objets réels : ainsi ils se sont servis 
du mot avoir en parlant de choses inanimées 
et de choses abstraites. On dit .cette ville a 
deux lieues de tour , cet ouvrage a des dé- 
fauts ; les passions ont leur usage; il a de 
l’esprit , il a de la vertu : et ensuite par imi- 
talion et par abus , il a aimé , il a lu ,e te. 

Remarquez en passant que le verbe a est 
alors au présent , et que fa signification du 
prétérit n’est que dans le supin ou parti- 
cipé. 

On a fait aussi du mot il un terme abstrait, 
qui représente une idée générale , l’être en 
général; il y a des homes qui disent, illud 

Î juod est , ihi hahet hôrnines qui dicunt : dans 
a bone latinité on prend un autre tour , corne 
nous l’avons remarqué ailleurs. 

INotre il dans ces tarons de parler , répond au 
t. T.iv. t. res des Latins : Prôpiùs rnctum res f itérât , la 
i. n. 2i. chose avoit été proche de la crainte : c’-est- 
à-dire , il y avoit eu sujet de craindre. Res ita 
se hahet y il est ainsi. Res tua àgitur , il s’agit 
de vos intérêts , etc. 

Ce n’est pas seulement la propriété éi avoir , 
qu’on a atribuée à des êtres inanimés et à 
des idées abstraites , on leur a aussi atribué 
celle de vouloir : on dit : cela veut dire , au 
lieu de cela signifie ; un tel verbe veut un tel 
, cas ; ce bois ne veut pas brûler ; cette clé ne 
veut pas tourner } etc. Ces façons de parler 
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figurées sont si ordinaires , qu’on ne s’aperçoit 
pas même de la figure. 

La signification des mots ne leur a pas été 
donéedans une assemblée générale de chaque 
peuple , dont le résultat ait été signifié à 
chaque particulier qui est venu dans le monde ; 
cela s’est fait insensiblement et par l’éduca- 
tion : les enfans ont lié la signification des ' 
mots aux idées que l’usage leur a fait conoître 
que ces mots signifioient. 

i°. A mesure qu’on nous a doné du pain, et 
qu’on nous a prononcé le mot pain ; d’un côté 
le pain a gravé par les jeux son image dans 
' notre cerveau , et en a excité l’idée : d’un autre 
côté le son du mot pain a fait aussi son impres- 
sion par les oreilles , de sorte que ces aeux 
idées accessoires , c’est-à-dire , excitées en 
nous en même-tems, ne sauroient se réveiller 
séparément , sans que l’une excite l’autre. 

2°. Mais parce que la conoissance des autres 
mots qui signifient des abstractions ou des opé- 
rations de l’esprit , ne nous a pas été donée 
d’une manière aussi sensible j que d’ailleurs 
la vie des hommes est courte , et qu’ils sont 
plus ocupés de leurs besoins et de leur bien 
être , que de cultiver leùr esprit , et de perfec- 
tioner leur langage ; corne il y a tant de yariété 
et d’inconstance dans leur situation , dans leur 
état , dans leur imagination , dans les différentes 
relations qu’ils ont les uns avec les autres ; que 

Î >ar la dificulté que les homes trouventà prendre 
es idées précises de ceux qui parlent, ils re- 
tranchent ou ajoutent presque toujours à ce 
qu’on leur dit ; que d’ailleurs la mémoire n’est 
ni assez fidèle , ni assez scrupuleuse pour re- 
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tenir et rendre exactement les mêmes mots et 
les mêmes sons , et que les organes de la pa- 
role n’ont pas dans tous les homes une con- 
formation assez uniforme pour exprimer les 
sons précisément de la même manière ; enfin 
corne les langues ne sont point assez fécondes 
pour fournir à chaque idée un mot précis qui 
y réponde : de tout cela-, il est ari\é que les 
enfans se sont insensiblement écartés de la 
manière de parler de leurs pères, corne ils se 
sont écartés de leur manière de vivreet des’ha- 
biller ; ils ont lié au même mot des idées difé- 
renles et éloignées j ils ont doué à ce même 
mot des significations empruntées , et y ont 
ataché un tour diférent d’imagination : ainsi 
les mots n’ont pû garder long-teins une sim- 
plicité qui les restraignît à un seul usage ; c’est 
ce qui a cause plusieurs irrégularités aparentes 
dans la grammaire et dans le régime des mots ; 
on n*en peut rendre raison que par la conois- 
sance de leur première origine, et de l’écart , 
pour ainsi dire , qu’un mot a fait de sa première 
signification et de son premier ùsage : ainsi, 
cette figure mérite une attention particulière ; 
elle règne en quelque sorte sur toutes les autres 
figures. 

Avant que de finir cet article, je crois qu’il 
n’est pas inutile d’observer que la cataehrèse 
n’est pas toujours de la même espèce. 

i°. il y a la cataehrèse qui se fait lorsqu’on 
donc à un mot une signification éloignée , qui 
n'est qu’une suite de la signification primitive : 
c’est ainsi que succùrrcre signifie aider, se- 
courir : Pctere , ataquer : Animcidvértere , 
punir : ce qui peut souvent être raporté à la 
’ métalepse. 
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métalepse, dont nous parlerons dans la suite. 
2°. La seconde espèce de catachrèse n’est 

Ï jroprement qu’une sorte de métaphore, c’est 
orsqu’il y a imitation et comparaison , corne 
quand on dit ferrer d’argent, feuille de par- 
pier , etc . 
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I 

La Métonymie. 


Mi mvii 

Change- 
ment de 
nom , de 
/^i'TA , qui , 
dans la 
composi- 
tion , mar- 
que chan- 
gement , et 
de *6v'j / uk 
nom. 


Virg. Æn. 
I , V. 2l D: 


JLiE mot de métonymie signifie transposition y 
ou changement de nom , un nom pour un. 
autre. 

En ce sens , cette figure comprend tous les 
autres tropes ; car dans tous les tropes , un mot 
n’étant pas pris dans le sens qui lui est propre , 
il réveille une idée qui pouroit être exprimée 
par un autre mot. JNous remarquerons dans la 
suite ce qui distingue proprement la métonymie 
des autres tropes. ' 

Les maitresde l’art restraignent la métonymie 
aux usages suivans. 

i°. La cause pouh l’efet; par exemple- : 
vivre de son travail , c’est-à-dire, vivre de ce 
qu’on gagne én travaillant. 

Les païens regardoient Cérès corne la déesse 
qui avoit fait sortir le blé de la terre, et qui 
avoit apris aux homes la manière d’en faire du 
pain : ils croyoient que Bacchus étoit le Dieu 
qui avoit trouvé l’usage du vin ; ainsi , ils do- 
noient au blé le nom de Cérès , et au vin le nom 
de Bacchus ; on en trouve un grand nombre 
d’exemples dans les poètes : Virgile a dit , un 
'vieux Bacchus , pour dire du vin vieux. Im- 
pléntur véteris Bacchi. Madame des Hou- 
lières a fait une balade dont le refrein est. 

L’amour languit sans Bacchus et Cérès. 

C’est la traduction de ce passage de Térence, 
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Sine Cèrereet Lebiro friset Venus. C est-a-dire, Ter - Eu "- 

, , J , Y . . p , 7 act. 4 , >c.5. 

qu on ne songe guere a taire 1 amour quand on 

n’a pas de quoi vivre. Virgile a dit : 

Tum Cérerem corruptam undis cerealiâque arma -En. * i 
Expédiurït fiéSsi rferum. 18 *• 

Scarrôn , dans sa traduction burlesque , se 
sert d’abord de la même figure ; mais voyant 
bien que cette façon de parler ne seroit point 
entendue en notre langue, il en ajoute l’expli- 
cation : v 

• Lors fut' des vaisseaux descendue 
Toute ta Cérès cqrompue ; . 

En langage un peu plus humain , 

C’est ce de quoi l’on fait du pain. 

Ovide a dit , qu’une lampe prête à s’éteindre se 
rallume quand on y verse Pallas ( 1 ), c’est-à- 
dire , de l’huile : ce fut Pallas, selon la fable , 
qui la première lit sortir l'olivier de la terre , 
et enseigna aux homes l’art de faire de l’huile ; 
ainsi , Pallas se prend pour l’huile, corne 8ac- 
chus pour le vin. 

On raporte à la même espèce de figure les 
façons de parler , où le nom des dieux du Paga- 
nisme se prend pour la chose à quoi ils prési- 
doient , quoiqu’ils n’en fussent pas les inven- 
teurs. Jupiter se prend pour l’air , Vulcain pour 
le feu : ainsi, pour dire, où vas-tu avec ta lan- 
terne ? Plaute a dit , quo àmbulas tu , qui Vul - riaut. 

cànum in cornu conclûsum geris ! Où vas-tu 
toi qui portes Vulcain enfermé dans une corne ? i8j. 

(1) Cujus ab allôquiis ânima hæc moribünda revlxit, 

L t vigil infusa Pâllade llamma soiet. 

OyiD. Trist. 1. îy.El. 5, v. 4* 

E a 


Scarron , 
Virgile tra. 
vesti. L. 1 . 


JÊn. 5 , v 
f>f>2. 


Ceorg. i 
v. 295. 


tue , c. XVI 
v. 29. 
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• Et Virgile ,furit Vulcànus ; et encore au pre- 
mier' livre des Géorgiques , voulant parler du 
vin cuit ou du résiné que fait une ménagère de 
la campagne , il dit qu’elle se sert de V ulcain 
pour dissiper l'humidité du vip doux. 

, Aut dulcis musti Vulcàno decoquit humorèm. 

Neptune se prend pour la mer; Mars, le 
dieu de la guerre , se prend souvent pour la 
guerre même , ou pour la fortune de la guerre , 
pour l’évènement des combats , l’ardeur, l’a- 
vantage des combatans.-iLes historiens disent 
souvent qu’on a combatu avec un Mars égal , 
cequo Marte pugndtujn est , c’est-à-dire , avec 
un avantage égal ; ’ancipiti Marte , avec un 
succès douteux : vdrio Marte , quand l’avan- 
tage est tantôt d’un côté et tantôt de l’autre. 

C’est encore prendre la cause pour l’éfet , 

3 ue de dire d’un général ce qui , à la lettre , ne 
oit être entendu que de son armée ; il en est 
de même lorsqu’on done le nom de l’auteur à 
ses. ouvrages : il a lu Cicéron , Horace , Virgile ; 
c’est-à-dire , les ouvrages de Cicéron , etc. 

Jésus-Christ lui-même s’est servi de la mé- 
tonymie en ce sens , lorsqu’il a dit , parlant 
, des Juifs : ils ont Moïse et les prophètes, c’est- 
à-dire, ils ont les livres de Moïse et ceux des 
prophètes. / 

On done souvent le nom de l’ouvrier à l’ou- 
vrage; on dit d’un drap que c’est un Van-Robais , 
un Rousseau , un Pagnon , c’est-à-dire, un 
drap de la manufacture de Van-Robais , ou de 
celle de Rousseau, etc, C’est ainsi qu’on done 
le nom du peintre au tableau : on dit, j’ai vu 
un beau Rembrant , pour dire un beau tableau 
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fait par le Rembrant. On dit d’un curieux en 
estampes , qu’il a un grand nombre de Callots , 
c’est-à-dire, un grand nombre d’estampes gra- 
vées par Callot. 

On trouve souvent dans l’écriture sainte , 

Jacob, Israël, Juda, qui sont des noms de 
patriarches , prts dans un sens étendu pour 
marquer tout le peuple juif. M. Fléchier , 
parlant du sage et vaillant Machabée, auquel 
ïl compare M. de T urène,, a dit « cet home qui o raison fu- 
» réjouissoit Jacob par ses vertus et par ses JJ* j* r d / n ^‘ 
» exploits». Jacob, c’est-à-dire, le petiple juif. 

Au lieu du nom de l’éfet , on se sert souvent 
du nom de la cause instrumentale qui sert à le ' 

produire : ainsi , pour dire que quelqu’un écrit 
bien , c’est-à-dire , qu’il forme bien les carac- 
tères de récriture , on dit qu’t/ a une belle 
main. . . „ • \ 

La plume est aussi une cause instrumentale 
de l’écriture , et par conséquent de la compo- 
sition ; ainsi plume se dit par métonymie , de 
la manière de former les caractères de l’écriture, 
et de la manière de composer. 

Plume se prend aussi pour l’auteur même ; 
cest une bone plume , c’est-à-dire , c’est un* 
auteur qui écrit bien : c est une de nos meil- 
leures plumes , c’est-à-dire , un de nos meil- 
leurs auteurs. 

Style , signifie -aussi par figure la manière 
d’exprimer les pensées. 

Les anciens avoientdeux manières de former 
les caractères de l’écriture; l’uneétoit pingendo, 
en peignant les lettres , ou sur des feuilles d’ar- 
bres, ou sur des peaux préparées, ou sur la petite 

E 3 
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membrane intérieure de l’écorce de certains 
arbres ; cette membrane s’apèle en latin liber , 
d’où vient livre-, ou sur de petites lablètes faites 
de l’arbrisseau papirus , ou sur de la toile, etc. 
Us écrivoient alors avec de petits roseaux , et 
dans la suite ils se servirent aussi de plumes 
corne nous. 

L’autre manière d’écrire des anciens, étoit 
incidéndo , en gravant les lettres sur des lames 
de plomb ou de cuivre , ou bien sur des ta- 
blètes de bois , enduites de cire. Or pour 

f raver les lettres sur ces lames ou sur ces ta- 
Iètes , ils se servoient d’un poinçon , qui étoit 
pointu par un bout et aplati par l’autre : la 
pointe servoit à graver , et l’extrémité aplatie 
servoit à éfacer ; et c’est pour cela qu’Horace a 
Lib. i , sït. dit stylum vénéré, tourner le style, pour dire, 
ii v. 12. éfacer , coriger , retoucher à un ouvrage. Ce 
De ciixot poinçon s’apeloit Stylus , style , tèl est le sens 
Coiumna, p r0 p re de ce mot; dans le sens figuré, il signifie 
Ja manière d’exprimer les pensees. C’est en ce 
sens que l’on dit , le style sublime , le style 
simple, le style médiocre, le style soutenu \ 
le style grave , le style comique , le style poé- 
tique , le style de la conversation , etc. 

Outre toutes ces manières diféivntes d’ex- 
primer les pensées , manières qui doivent con- 
venir aux sujets dont on parle , et que pour cela 
on apèle style de cônvenancê , il y a encore le 
style personel : c’est la manière particulière 
dont chacun exprime ses pensées. On dit d’un 
auteur que son style est clair et facile , ou , au 
contraire , que son style est obscur , emba- 
rassé , etc. ; on reconoft un auteur à son style , 


columclla 
petite eolone, 
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c’est-à-dire , à sa manière d’écrire , corne on 
reconoît un home à sa voix , à ses gestes et à sa 
démarche. 

Style se prend encore pour les diférentes 
manières de faire les procédures selon les difé- 
rens usages établis eu chaque juridiction : le 
style du palais , le style du conseil , le sty le des 
nofeires , etc. Ce mot a encore plusieurs autres 
usagçs qui viènent par extension de ceuxdônt 
nous venons de parler. 

^ Pinceau , outre son sens propre, sadit aussi 
quelquefois par métonymie , corne plume et 
style : on dit d’un habile peintre, que c’est un 
savant pinceau. ; •• — , • 

Voici encore quelques exemples- tirés de 
l’écriture sainte, où la cause est prise pour l’éfet. 
Si peccàverit anima , p&rtdbit iniquilàtem 
suam y elle portera son iniquité , c’est-à-dire , 
la peine de son iniquité. IramDômini portdbo 
qnôniam peccdvi , où vous voyez que par la co- 
lère du seigneur , il faut entendre la peine qui 
est une suite de la colère. Non mordbitur opus 
mercendrii tui apud te usque marié , opus , 
l'ouvrage , c’est-à dire , le salaire , la récom- 
pense qui est due à l’ouvrier à cause de son 
travail. Tobie.a dit la même chose à son fils 
tout simplement : Quicûmque tibi dliquid 
operâtus füerit , statim ei merccdem restitue x 
et merces mercendrii tui apud te omnino non 
- remdneat. Le prophète Osée dit, que les prê- 
tres mangeront les péchés du peuple , peccdta 
pôpuli mei c orne dent , c’est-à-dire, les vic- 
times ofertes pour les péchés. 

2°. L’éfet pour la cause : corne lorsque 
Ovide dit que le mont Péhon n’a point d’ora- 
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•bres , nec habet P é lion timbras ; c'est-à-dire , 
qu'il n’a point d’arbres , qui sont la cause de 
l'ombre; l’ombre , qui est l’éfet des arbres , est 
prise ici pour les arbres mêmes. 

Dans la Genèse , il est dit de Rébecca , que 
deux nations étoient en elle ( 1 ) ; c’est-à-dire , 
Esaü et Jacob, les pères des deux nations; Jacob 
des Juifs , Esaü des Iduméens. ' 

Les poètes disent la />d e mort' , les pâles 
maladies ,1a mort et les maladies rendent pâle. 
Pallidâmque J'y rêne n , la pâle fontaine de 
Pyrène c’étoit une fontaine consacrée aux 
Muses. L’aplicâtion à la poésie rend pâle corne 
touLe autre application violente. Par la même 
raison , Virgile a dit la triste vieillesse. 

Patientes habitant morbi t’rfstisque Senéctus. 

Et Horace , pàllida mors. La mort, la maladie 
et les fontaines consacrées aux Muses, ne sont 
point pâles , mais elles produisent la pâleur : 
ainsi , on done à la cause une épithète qui ne 
convient qu’à l’éfet. 

3°. Le contenant pour le contenu : corne 
quand on dit , il aime la bouteille, c’est-à-dire, 
il aime le vin. Virgile dit (jue Didon ayant 
présenté à Bitias une coupe d or pleine de vin , 
Bitias la prit et se lava, s'arosa de cet or plein ; 
c’est-à-dire, de la liqueur contenue dans cette 
coupe d’or. 

ille l'mpiger ausit 

Spumântem pûteram , et pleno se proluit auro. 

Auro est pris pour la coupe, c’est la matière 


(1) Duæ gentes sunt in ütero tuo , et duo pôpuli ex 
ventre tuo dividéntur. 


Gen. c. xxv, v. a3. 
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E our la chose qui en est faite ; nous parlerons 
ientôt de cette espèce de figure , ensuite la 
coupe est prise pour le vin. 

Le ciel , où les anges et les saints jouissent de 
la présence de Dieu ", se prend souvent pour 
Dieu même : Implorer le secours du ciel; 
grâce au ciel : fai péché contre le ciel et 
contre vous , dit l’enfant prodigue à son père, 
Le ciel se prend aussi pour les dieux du paga- 
nisme. 

La terre se tut devant Alexandre ; c’est-à- 
dire , les peuples de la terre se soumirent à 
lui : Rome dcsaprouva la conduite d’ Appius , 
c’est-à-dire, les Romains désaprouvèrent : 
Toufe ï Europe s’est réjouie à la naissance du 
dauphin ; c’est-à-dire , tous les peuples de 
l’Europe se sont réjouis. 

„ Lucrèce a dit que les chiens de chasse met- 
toient une forât en mouvement ( 1 ) ; ou l’on 
voit qu’il prend la forêt pour les animaux qui 
sont dans la forêt. 

Un nid se prend aussi pour les petits oiseaux 
qui sont encore au nid. 

Carcer , prisoh ,’se dit en. latin d’un home 
qui mérite la prison. , 

4°. Le nom du lieu , où une chose se fait, 
se prend pour la chose mesme : on dit un 
Caudebec , au lieu de dire , un chapeau fait à 
Caudebec , ville de Normandie. 

On dit de certaines étofes , c’est une Mar-, 
seille t c’est-à-dire, une étofe de la manufacture 


( 1 ) Sepire plagis saltum canibüsque ciëre. 

Le ch. L. v , v. 1 25 e. 

• « 1 
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de Marseille : c'est une Perse , c’est-à-dire , 

une toile peinte qui vient de Perse. 

A propos de ces sortes de noms, j’observerai 
ici une méprise de M. Ménage , qui a été suivie 
par les auteurs, du dictionaire universel , apelé 
comunément dictionaire de Trévoux ; c’est au 
sujet d’une sorte de lame d’épée qu’on apèle 
olinde : les olindes nous viènent d’Alemagne , 
et sur-tout de la ville de Salingen , dans le 
cercle de Westphalie : on prononce Solingue . 
11 y a aparénce que c’est du nom de cette ville 
que les épées dont je parle ont été apelées des 
olindes par abus. Le nom d 'olinde , nom roma- 
nesque, étoitdéja conu, corne le nom de Silvie; 
ces sortes d’abus sont assez ordinaires en fait 
d’étymologie. Quoi qu’il en soit , M. Ménage 
et les auteurs du dictionaire de Trévoux n’ont 
point rencontré heureusement, quand ils ont 
dit que les olindes ont été ainsi apelées de la 
ville d’ Olinde dans le Brésil , d'où ils nous 
disent que ces sortes de lames sont venues. 
Les ouvrages de fer ne viènent point de ce 
pays-là : il nous vient du Brésil une sorte de 
bois que nous apelons brésil , il en vient aussi 
du sucre, du tabac, du baume, de l’or, de 
l’argent, etc. ; maison y porte le fer de l’Europe, 
et sur-tout le fer travaillé. 

La ville de Damas, en Syrie, au pié du mont 
Liban , a doné son nom à une sorte de sabres 
ou de couteaux qu’on y fait : il a un vrai 
damas , c’est-à-dire, un sabre ou un coûttau 
qui a été fait à Damas. 

On done aussi le nom de damas à une sorte 
d’étofe de soie, qui a été fabriquée originaire- 
ment dans la ville de Damas ; on a depuis 
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imité cette sorte d’étofe à Venise , à Gènes , à 
Lyon , etc. ; ainsi , on dit damas de Venise , de 
Lyon, etc.; On done encore ce nom à une sorte 
de prune , dont la peau est fleurie de façon 
, qu’elle imite l’étufe dont nous venons de > 
parler. 

Fayence est une ville d’Italie dans la Ro- 
maine : on y a trouve la manière de faire une 
sorte de vaisselle de terre vernissée qu’on apèle 
de la fayence ; on a dit ensuite par méto- 
nymie, qu’on fait de fort belles fayences en 
Holande , a Nevers, à Rouen, etc. 

C’est ainsi que Le lycée se prend pour les 
disciples d’AVistote , ou pour la doctrine qu'A- 
ristole enseignoil dans le lycée. Le portique 
se’ prend pour la philosophie que Zenon en- 
seigrioit à ses disciples dans le portique. 

Le lycée etoit un lieu près d’Athènes , où 
Aristote enseignoit la philosophie en se pro- 
menant avec ses disciples ; ils furent apelés 
Péripatéticiens du grec peripateo , je me pro- vtfmtT l», 
mène : on ne pense point ainsi dans le lycée , a,nbul ° 

y . . 1 • r / j- • 1 a • . . anima causa. 

cest-a-dire, que les disciples d Aristote ne 
sont point de ce sentiment. 

Les anciens avoient de magnifiques portiques 
publics où ils aioienl se promener; c’étoient 
des galeries basses, soutenues par des eolones 
ou' par des arcades , à peu près corne la 
pllace royale de Paris , et corne les cloîtres 
de certaines grandes maisons religieuses. Il y 
en avoit un enlr’autres fort célèbre à Athènes, 
où le philosophe Zénôh teuoit son école : ainsi 
par le portique , on entend souvent la philo- 
sophie de Zenon , la doctrine des stoïçiens ; 
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car les disciples de Ziénorv furent apelés Stoi- 
ciens du grec stoa , qui signifie portique. Le 
portique n est pas toujours d'accord avec le 
lycée y c’est- à - dire , que les sentimens de 
Zenon ne sont pas toujours conformes à ceux 
d’Aristote. 

Rousseau, pour dire cjue Cicéron, dans sa 
maison de campagne , meditoit la philosophie 
d’Aristote et celle de Zenon , s’explique en ces 
termes : ... 

C’est-là que ce romain , dont l’éloquente voix , 

D’un joug presque certain, saava sa république, ^ i 
Foftifioit son cœur dans l’étude des loix , \j 

Rousseau, -■ El du Lycée et du Portique. . 

3.v 2 ’ 01 c Académus laissa , près d’Athènes, un héi|itqge> 
où Platon enseigna la philosophie. Ce lien fut 
apelé academie , du nom de son ancien pos- 
sesseur ; de-là la doctrine de Platon fut apelée 
l'académie. On done aussi par extension le 
nom dé académie à diférentes assemblées de 
savans qui s’apliquent à cultiver les langues , 
les sciences ou les beaux arts. 

Robert Sorbon, confesseur et’ aumônier de 
S. Louis , institua , dans l’université de Paris ,, 
cette fameuse école de théologie, qui, du nom 
.de son fondateur, est apelée Sorbone : le nom 
de Sorbone se prend aussi par figute pour les 
docteurs t de Sorbone, ou pour les sentimens 
qu’on y enseigne : La Sorbbne enseigne que 
la puissance ecclésiastique ne peut ôter aux 
rois les courones que Dieu a mises sur leurs 
têtes , ni dispenser leurs sujets du serment 
joan. c. fi e fidélité. Regnum meum non est de hoc 
• mundo. 
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5°. Le signe pour la chose signifiée , 

Dans ma vieillesse languissante , Ouinault 

Le sceptre que je tiens pèse à ma main tremblante. Phacton 

act. ii, te. 5. 

C’est-à-dire , je né suis plus dans un âge con- 
venable pour me bien aquiter des soins que 
demande la royauté. Ainsi Je sceptre se prend 
pour l’autorité royale ; le bdlon de maréchal 
de France , pour la dignité de maréchal de 
France; le chapeau de cardinal , et même 
simplement/e chapeau se dit pour le cardinalat. 

L’épée se prend pour la profession mili- 
taire ; la robe pour la magistrature , et pour 
l’état de ceux qui suivent le bareau. 

A la fin j’ai quitté la robe pour l’e’pée. Corn. Le 

. . Menteur , 

Cicéron a dit que les armes doivent céder à *ct.i,»c.i. 
la robe. ' v ' l * 

Cedant arma togee concédât laùrea linguœ. 

C’est - à - dire , comme il l’explique lui- 
même, (i) que la paix l’emporte sur la guerre , 
et que les vertus civiles et pacifiques sont pré- 
férables aux vertus militaires. 

« La lance, dit Mézerai , étoit autrefois la 
» plus noble de toutes les armes dont se ser- 

* . I *11 C * T nauts , 

» vissent les gentilshomes rrançois ». La que-|„/. lom- 3# 
nouille étoit aussi plus souvent qu 'aujourd’hui p. s 00 
entre les mains des femmes : de là on dit en 
plusieurs ocasions lance , pour signifier un 
home, et quenouille pour marquer une femme : 


Mézerai. 
Hiüt. de 
France , in- 


(i ) More poetârum locutus hoc intélligi vôlui , bellum 
ac tumiiitum paci atque 6 tio concessürum. 

Cic. Orat. inPison. n. 75 , aliter xxx. 


i 
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fief qui tombe de lance en quenouille , c’est- 
à-dire , fief qui passe des mâles aux femmes. 
IjC royaume de France ne tombe point en 
quenoiiLe , c’est-à-dire, qu’en France les 
femmes ne succèdent point à la courone : mais 
les royaumes d’Espagne, d’Angleterre et de 
Suède , tombent en quenouille : les Femmes 
peuvent aussi succéder à l’empire de Moscovie. 

C’est ainsi que du temps des Romains , les 
faisceaux se prenoient pour l’autorité consu- 
laire; les aigles romaines, pour les armées des 
Romains qui avoient des aigles pour enseignes. 
L’aigle, qui est le plus fort des oiseau* de proie, 
étoit le symbole delà vicioire chez les Egyp- 
tiens. 

Saluste a dit que Catilina , après avoir rangé 
son armée en bataille , fit un corps de réserve 
des autres enseignes, c’est-à-dire, des autres 
troupes qui lui restoient, réliqua signa in sub - 
sidiis àrctiùs côl/ocat. * 

On trouve souvent dans les auteurs latins 
■pubcs y poil folet , pour dire la jeunesse , les 
jeunes gens ; c’est ainsi que nous disons fami- 
lièrement à un jeune home , vous êtes une 
jeune barbe; c’est-à-dire, vous n’avez pas 
encore assez d’expérience. Canities , les cne- 
. veux blancs , se prend aussi pour la vieillesse. (*) 
Non dedüces canitiem ejus ad inferos. (**) 

' Deducétis canos meos cum dolôre ad in- 
feros. 

Les divérs symboles dont les anciens se sont 
servis , et dont nous nous servons encore quel- 
quefois pour marquer ou certaines divinités , 
ou certaines nations , ou enfin les vices et les 
vertus , ces symboles , dis-je , sont souvent eni- 
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ployés pour marquer la chose dont ils sont le 
symbole. 


En vain au Lion be’gique 
Il voit l ’ Aigle germanique 
Uni sous les Léopards. 


Boileau , 
Ode Sur là 
prise deNa- 
umr. 


Par le lion belgique , le poëte entend les pro- 
vinces-unies des Pays-Bas ; par Y aigle germa- 
nique , il entend l’Allemagne ; et par les léo- 
pards , il désigne*i’Angleterre, qui a des léo- 
pards dans ses armoiries. 

Mais qui fait enfler la Sambre , Id. ibich 

Sous les Jumeaux éfrayés ? 

Sous les Jumeaux t c’est-à-dire, à la fin du 
mois de mai et au comencement du mois de 
juin ; le roi assiégea Namur le 26 de mai 1692, 
et la ville fut prise au mois de juin suivant. 
Chaque mois de l’année est désigné par un 
signe vis-à-vis duquel le soleil se trouve depuis 
le 21 d’un mois ou environ, jusqu’au ai du 
mois suivant. 


Sunt Aries , Taurus, Gémini , Cancer, Léo , Virgo, 

Librâque, Scôrpius , Arcltenens, Caper , Amphora , 

Pisces. 

Aries y le bélier , comencejrers le 21 du mois 
de mars , ainsi de suite. 

« Les villes , les fleuves, les régions et même Monte. An- 
» les trois parties du monde avoient autrefois e *P l, V 
» leurs symboles , qui étoient corne des .ar- p . 

}> moiries par lesquelles on les distinguoit les 
)) unes des autres. 

Le trident est le symbole de Neptune : le 
pan est le symbole de Junon : l’olive ou l’olivier 
est le symbole delà paix et de Minerve, déesse 

» 
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des beaux arts : le laurier étoit le symbole de 

la victoire : les vainqueurs étoient couronés 

de laurier, même les vainqueurs dans les arts 

et dans les sciences , c’est-à-dire , ceux qui s’y 

distinguoient au-dessus des autres. Peut-être 

qu on en usoit ainsi à l’égard de ces derniers, 

parce que le laurier étoit consacré à Apollon , 

dieu de la poésie et des beaux arts. Les poètes 

étoient sous la protection d’Apollon et de Bac- 

chus ; ainsi ils étoient couronés , quelquefois 

Hor. l. i , de laurier , et quelquefois de lierre, doctarum 

o J. i,v. 29. Q t l cræ prœmia frôntium . 

voy. aussi ' , -C 

le prologue La palme etoit aussi le symbole de la vic- 
ie Perse, toire. On dit d’un saint , qu’il a remporté la 
palme du martyre. Il y a dans cette expression 
une métonymie ; palme se prend pour 'vic- 
toire , et de plus , l’expression est métapho- 
rique ; la victoire dont on veut parler est une 
victoire spirituèle. 

Antiq. ex- » A l’autel de Jupiter , dit le P. de Montfau- 
piiq.iom.2, „ con > on m ettoit des feuilles de hêtre ; à celui 
p ' 123 ‘ » d’Apollon, de laurier ; à celui de Minérve, 

d’olivier ; à l’autel de Vénus, de myrte; à 
» celui d’Hercule , de peuplier ; à celui de 
» Bacchus, de lierre ; à celui de Pan, des 
m' feuilles de pin’)).* , ' 

6°. Le nom abstrait pour ee Concret. 
J’explique dans un article exprès , le sens abs- 
trait et le sens concret ; j’observerai seulement 
ici que blancheui- est un terme abstrait;' mais 
quand je dis que ce papier est blanc , blanc 
• est alors un terme concret. Un nouvel esàiavage 
Se forjne tous les jours pour vous , dit Horace;, 
c’est-à-dire, vous avez tous les jours de nou- 
H° r ; îîv. 2. veaux esclaves. Tibi sérvilus crescit nova. 

Sérvilus 


Uô.2>, v. ib. 
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Sérvitus est un abstrait, au lieu de servi, ou 
novi amatôres qui tibi serviant. Invidiâ major , Hor.lîv. s, 
au-dessus de l’envie, c’est-à-dire, triomphant ° d - 20 - 
de mes envieux. 

Custôdia , garde , conservation , se prend en £»■ 1. ix , 
latin pour ceux qui gardent, noctem custôdia v> a66 ’ 
ducit insômnem. 

Spes , l’espérance , «e dit souvent pour ce 
qu’on espère. Spes quœ diffêrtur affligit ciiii- frov. c. 
main. xm,v. u. 

Petitio , demande , se dit aussi pour la chose i. Rcg. c. 
demandée. Dédit mihi dôminus petitiôncm 1 > v - 2 7 • 
meam . 

C’est ainsi que Phèdre a dit : Pua calàmi- Lib. i,fab. 
tas non sentiret , c’est-à-dire , tu calamité- 3 ‘ 
sus non sentires. Pua calamitas est un terme 
abstrait, au lieu que tu ca/amitôsus est le con- 
cret. Credens colli longitiïdinem * , pour cçllum * Ibld - r - lb - 
longum : et encore corvi stupor **, qui est 
l’abstrait, poux 'porvus stûpidus , qui est le con- f»b. i3. 
cret. Virgile a dit de même, ferri rigor ^ j | - 
qui est l’abstrait, au lieu de Jerrum rigidum , 
qui est le concret. 

7°. Les parties du corps qui sont regardées 

corne le siège des passions et des sentimens in- * Cata ejt 

térieurs, se prènentpourlessentimens mêmes: e t ciiiida , 

c’est ainsi qu’on àit.iladu cœur, c est-à-dire, b;>b<:t cor - 
a ^ riautt. Per- 
du courage. ■ , , sa. act. 4. , 

Observez que les anciens regardoient le cœur sc.4., v. 71. 

corne le siège de la sagesse, de l’esprit, de Sl cst s m,bi . 

l’adresse : ainsi habet cor * dans Plaute, ne^ ( 

veut pas dire comme parmi- nous, elle a du * l'intuii - 

courage , mais elle a de l’esprit : vir corddtus , % r ; ce ; w 

P. 7 , , 1 , 7 . l’iaut. Mos- 

veut dire en latin , un nome de sens , qui a un lc i. act . t > 
. bon discernement. »c.a,v. 3 . 

Pome III , F 
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Côrnutus, philosophe, stoïcien , qui fut Te 
mailre.de Perse, et qui a été ensuite le comen- 
tateur de ce poêle , lait cette remarque sur ces 
paroles de la première satyre : Suin petulànti 
splene cachinno. « Physici dicunt hémines 
» splene ridére , /elle irâsci , jécore amâre, 
» corde supere et pulmone jactâri. » Aujour- 
d’hui on a d’autres lumières. 

Perse. Perse dit que le ventre, c’est-à-dire, la faim, 
protog. j e b oso j n t a j ai [ aprendre aux pies et aux cor- 

beaux à parier. 

La cenèle se prend aussi pour l’esprit, le 
O quanta jugement ; O ta belle tête ! s’ecrie le renard 
«pecies! ce d im s Phèdre'; quel damage , elle n’a point 
habei^ Ph. de cervelet Un ditd un étourdi, quec est une 
1. 1, fab. 7. tête sans cereèle : Ulysse dit à Euryale , .selon 
odyss. T. la traduction de madame Dacier : Jeune home , 
* 1 P- >vous avez tout l’air d’un écervelé , c’est-à- 
dire, corne elle l’explique dans ses savantes re- 
marques, vous avez tout l'air d'un homme peu 
sage. Au contraire, quand on dit, c’est un 
.* , home de tête , c’est une bone tête , on veut 

dire que celui dont on parle, est jin habile 
home, un home de jugement. La tête lui a 
tourné , c’est-à-dire , qu’il a perdu le bon sens, 
la présence d’esprit. Avoir de la tête, se dit 
aussi figurément d’un opiniâtre: Tâte de fer , 
se dit d’un homme apliqué sans relâche , et 
encore d’un entêté. 

La langue, qui est le principal organe de 
la parole, se prend pour la parole : c'est une 
m chante langue , c’est-à-dire, c’est un mé- 
di/.mt ; avoir la langue bien pendue , c’est avoir 
le talent de la parole, c’est parler facilement. 

8 ’. Le nom du maître de la maison se prend 
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. . . . / 
aussi pour la maison qu’il occupe. Virgile a 

dit : Jam prôæimus ardet Ucdle^on , c’est-à- Æ n . j , v . 
dire, le l'eu a déjà pris à la maison d’Ucalégun. 3l2 - 
On doue aussi aux pièces de monoie le 
nom du souverain dont elles portent l’em- 
preinte. Duccntos Philïppos rcddat aùreos : jw. Bac- 
qu’elle rende deux cens Philipes d’or : nous chid - act - 4. 
dirions deux cens Louis d’or. sc.ï, v. 

Voilà les principales espèces de métonymie. 
Quelques-uns y ajoutent la métonymie, par 
laquelle on nome ce qui précède pour ce qui 
suit , ou ce qui suit pour ce qui précède; c’est 
ce qu’on apèle l’Antécédent pour le Con- 
séquent, ou le Conséquent pour l'Anté- 
cédent ; on en trouvera des exemples dans la 
xnétalepse, qui n’est qu’une espèce de métony- 
mie à laquelle on a doué un nom particulier : 
au lieu qu’à l’égard des autres espèces de méto- 
nymie ,dont nous venons de parler ,on se con- 
tente de dire métonymie de la cause pour l’efet; 
métonymie du contenant pour le contenu ; mé- 
tonymie du signe, &tc. 
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» / 

III. , 

La Mktalepse. 

L a métalepse est une espèce de métonymie , 
par laquelle on explique ce qui suit pour faire 
entendre ce qui précède ; ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui suit : elle ouvre, 
pour ainsi dire, la porte, dit Quintilicn, afin 
que vous passiez d’une idée à une autre, eoc dlio 
in ciliud viam prœstat; c’est l’antécédent pour 
le conséquent, ou le conséquent pour l’antécé- 
dent, et c’est toujours le jeu des idées acces- 
soires dont l’une réveille l’autre. 

Le partage des biens se fesoit souvent et se 
fait encore aujourd’hui , en tirantau sort : Josué 
se servit de cette manière de partager (1). 

Le sort précède le partage; de là vient que 
sors, en latin, se prend souvent pour le par- 
tage même, pour la portion qui;est échue en 
partage ; c’est le nom de l’antécédent qui est 
donne au conséquent. 

Sors signifie encore jugement , arrêt ; c’étoit 
le Sfift qui décidoit , chez les Romains , du 
rang dans lequel chaque cause devoit être 


(1) Cunique surrexfssent viri , ùt pcrgerent ad des- 
cribéndam terram , præcépit eis Jôsue dicens: circui’te 
terram et descrJbite eam ac revertimini ad me ; ut hîc 
coram domino , in Silo mittam vobis sortem. \ 

Josué, ch. xvm , v. S. 
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plaidée (i) : ainsi quand on a dit sors pour 
jugement , on a pris l’antécédent pour le con- 
séquent. 

Sortes j en latin, se prend encore pour un 
oracle , soit parce qu’il y avoit des oracles qui 
se rendoient par le sort, soit parce que les ré- 
ponses des oracles étoient corne autant de juge- 
mens qui régloient la destinée, le partage, l’état 
de ceux qui les consultoient. 

On croit avant que de parler; je crois, dit pr ^ r t ed r ldl > 
le prophète, et c’est pour cela que je parle. Il quod locù- 
n’y a point là de métalepse ; mais il y a une sum.Ps. 
métalepse quand on se sert de parler ou de Il5,v ' I ‘ 
dire , pour signifier croire ; direz-vous après 
cela que je ne suis pas de vos amis? c’est-à-dire , 
croirez-vous ? aurez-vous sujet de dire l 

Cedo veut dire dans le sens propre, je cède , 
je me rens : cependant par une métalepse de 
l’antécédent pour le conséquent, cedo signifie 
souvent, dans les meilleurs auteurs , dites ou 
donnez : cette signification vient de ce que 
quand quelqu’un veut nous parler , et que nous 
parlons toujours nous - mêmes , nous ne lui 
' donons pas le tems de s’expliquer : écoutez - 
moi, nous dit-il; hé bien, je vous cède, je vous 
écoute, parlez; cedo, die. 


(i) Ex more româno non audiebântur causæ , nisi 

{ ærsortemordinàtæ. Témpore enimquo causæ audie- 
>ântur, conveniëbant omnes , unde et concilium : et 
ex sorte diérum drdinem accipiébant , quo post dies 
triginta suas causas exequeréntur , unde est urnam 
movet. Servies in illud F irgilii : 

Nec vero hæ sine sorte datæ , sine jüdice sedes. 

Æn. 1. v , v. 45 i» 

F 5 
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Quand on veut nous donner quelque chose,' 
nous refusons souvent par civilité; on nous 
presse d’accepter, et enfin nous répondons , je 
'vous cède , je vous obéis , je me rcns , donnez , 
cedo , da ; ccdo , qui est le plus poli de ces 
deux mots , est demeuré tout seul dans le lan- 
gage ordinaire , sans être suivi de die ou de da , 
qu’on suprime par ellipse : cedo signifie alors 
ou l’un ou l’autre de ces deux mots , selon le 
sens ; c’est ce qui précède pour ce qui suit ; et 
voilà pourquoi on dit égalementcei/o, soit qu’on 
parle à une seule personne ou à plusieurs ; car 
tout l’usage de ce mot, dit un ancien grammai- 
rien , c’est de demander pour soi , cedo sibi 
poscit et est immobile. 

On raporte de même à la métalepse ces 
façons de parler : il oublie les bienfaits , c’est- 
à-dire , il n’est pas reconnoissant. Souvenez— 
'vous de notre convention , c’est-à-dire, ob- 
servez notre convention : Seigneur, ne 'vous 
ressouvenez point de nos fautes , c’est-à-dire, 
ne nous en punissez point , accordez-nous en 
le pardon : Je ne 'vous conois pas , c’est-à- 
dire, je ne fais aucun cas de vous, je vous 
méprise, vous êtes à mon égard corne n’étant 
point. * v 

lia été , il a 'vécu, veut dire souvent il est 
mort ; c’est l’antécédent pour le conséquent. 

C’en est fait, madame, et j’ai vécu , 

c’est-à-dire, je me meurs.-^ 

Un mort est regreté par ses amis; ils vou- 
draient qu’il fût encore en vie , ils souhaitent 
celui qu’ils ont perdu , ils le désirent : ce sen- 
timent supose la mort, ou du moins l’absence 
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de la persone qu'on regrèle. Ainsi la mort , la 
per ta ou l'absence soûl l’anlécédentjet/e désir, 
le regret , sont le conséquent. Or , en lalin , 
desidari , être souhaité , se prend pour' être 
mort, être perdu , être absent , c’est le con- 
séquent pour l’antécédent , c’est une mélalepse. 

Ejc parte A eæarulri triginta omninà et duo , Q- Curt, 
ou selon d’autres , trecenti omnino , eæ pedi- , fa ' u ‘ u ’ c ’ 11 ’ 
t/bus desiderâti sunt ; du côté d’Alexandre , 
il n’y eut en tout que trois cens fantassins 
de tués, Alexandre ne perdit que trois cens 
homes d’in fan terie. N.uda nciv.is desiderabdtur: Cæsar. 

aucun vaisseau n’étoit désiré, c’est-à-dire, au- 
cun vaisseau ne périt, il n’y eut aucun vaisseau 
de perdu. 

« Je vous avois promis que je ne serois que 
» cinq ou six jours à la campagne, dit Horace 
» à Mécénas , et cependant jy ai déjà passé 
» tout le mois d’Aoiit. » 

Quinque dies tibi polHcitus me rare futurum , Hor. 1. t, 

bexliiem totum , inendax , dedderor. - ep. 7. 

Où vous vous voyez que dcsideror veut dire 
par mélalepse , je suis absent de Rome , je me 
tiens à la campagne. 

Parla même figure, desiderdri signifie en- 
core manquer ( deficere ) être tel que les autres s 

aient besoin de nous. « Les Thébains , par des 
» intrigues particulières, n’ayant point mis 
» Epaminondas à la tète de leur armée , reco- 
)> nurenl bientôt le besoin qu’ils avoient de spn 
« habileté dans l’art militaire : » desiderdri Co n -Nrp. 
cœpta est Epaminôndce diligéntia. Cornélius fj a ™‘ 3 c ' 7 ’ 
INépos dit encore que Ménéclide , jaloux de la 
gloire d’Epaminondas, cxliortoil continuèle- 

* 4 
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ment les Thébains à la paix , afin qu’ils ne 

senlissent point le besoin qu’ils avoient de ce 

général. Hortdri solébat Thebânos , ut pacern 

bcllo antefçrrènt , ne illius imperatôris opéra 

desidcrarétur. 

La métalepse se fait donc lorsqu’on passe 
corne pardegrés d’une signification à une autre : 
par exemple , quand Virgile a dit , après quel- 
Post àii- ques épis , c’est-à-dire, après quelques années r 
quoi tnc;i j es ^ j s SU p OSen tle tems de la moisson , le tems 

Tcgna vi- , I .1 ' ut r î 

dcns rnîrâ- de la moisson supose 1 ete , et 1 ete supose la 
bor arfstas. révolution de l’année. Les poètes prènenl les 
1 ’ hivers , les étés , les moissons , les aulones , et 
tout cequi n’arivequ’unefois en une annéepour 
^ l’année même. Nous disons , dans le discours 
ordinaire , c'est un vïn de quatre feuilles ,pour 
dire , c’est un vin de quatre ans ; et dans les 
dc coutumes on trouve bois de quatre feuilles , 

, c’est-à-dire, bois de quatre années. 
art - Ainsi, le nom des diférentes opérations de 
l’agriculture se prend pour le tems de ces opé- 
rations , c’est le conséquent pour l’antécédent ; 
la moisson se prend pour le tems de la moisson , 
la vendange pour le tems de la vendange ; il" 
est mort pendant la moisson, c’est-à-dire, 
dans le tems de la moisson. La moisson se fait 
ordinairement dans le mois d’août; ainsi , par 
métonymie ou métalepse , on apèle la moisson 
Y août , qu’on prononce Yoû ; alors le tems dans 
lequel une chose se fait , se prend pour la chose 
même , et toujours à cause de la liaison que les 
idées accessoires ont entre elles. 

On raporte aussi à cette figure ces façons de 
parler des poètes , par lesquelles ils prènent 
l’antécédent pour le conséquent, lorsqu’au lieu 


Coût. 
X.oudun 
tit. 14 
3 . 
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d’une description , ils nous mettent devant les 
yeux le fait que la description supose. 

« O Ménalque. ! si nous vous perdions , dit 
» Virgile (i), qui émailleroit la terre de fleurs? 
» qui feroit couler les fontaines sous une ombre; 
» verdoyante ? » c’est-à-dire, qui chanteroit la 
terre émaillée de fleurs? Qui nous en feroit des 
descriptions aussi vives et aussiriantesque celles 
que vous en faites ? Qui nous peindroit corne 
vous ces ruisseaux qui coulent sous une ombre 
verte ? 

Le même poète a dit (2), que « Silène en- 
» velopa chacune des sœurs de Phaéton avec 
» une écorce amère , et fit sortir de terre de 
» grands peupliers ; » c’est-à-dire , que Silène 
chanta d’une manière si vive la métamorphose 
des sœurs de Phaéton en peuplier , qu’on croyoit 
voir ce changement. Ces façons de parler peu- 
vent être raportées à l’hypotypose dont nous 
parlerons dans la suite. 


(1) Quiscâneret nymphes ? Quis humum floréntibus 

herbis 

Spârgeret, aut ytridi fontes indûceret umbrâ? 

Virg. Ecl. iv , v. 19. 

(2) Tum Phaetonti'adas circiimdat amâræ 
Côrticis, atque soloprocéras érigit alnos. 

Virg. Ecl. vi, v- 62. 


J / 
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IV.' 


La Synecdoque (i). 

lurtxfey) Le terme de synecdoque signifie compréhen- 
compré- sion, conception : en éfet, dans la synecdoque 

hcnsion. , 


(i) On écrit ordinairement Sj'necdoche , voici le» 
raisons qui me déterminent à écrire Synecdoque. 

i°. Ce mot n’est point un mot vulgaire qui soit dan» 
la bouche des gens du monde, ensorte qu’on puisse 
les consulter pour conoîlre l’usage qu’il faut suivre 
par raport à la prononciation de ce mot. 

2 °. Les gens de lettres que j’ai consultés le pro- 
noncent diféremment , les uns d'sent synecdoclte à la 
françoise , corne roche , et les autres soutiènent , avec 
Richelet, qu’on doit prononcer synecdoque. 

5°. Ce mot est tout grec ïttuutcx» ; il faut donc 
le prononcer en conservant au x sa prononciation 
originale , c’est ainsi qu’on prononce et qu’on écrit 
inoyy.') monarque , nwipjQK et uivxf/jA ; Pentaleuque r 
’xîrra.Ttvyjic, ; f Andromaque , A ’r/fo,«avn ; Télémaque > 
Tnx/^a^oç , etc. On conserve la même prononciation 
dans écho, ’H^à école , scliola Syoti etc. 

Je crois donc que synecdoque étdnt un mot sc en— 
tifique qui n’est point dans l’usage vulgaire , il faut 
l’écrire d’une manière qui n’induise pas à une pro- 
nonciation peu convenable a son origine. 

4°. L’usage de rendre par ch le y des Grecs , a 
introduit une prononciation françoise dans plusieurs 
mots que nous avons pris des Grecs. Ces mots étant 
devenus cornons , et l’usage ayant fixé la manière de 
les prononcer et de les écrire , respectons l’usage , 
prononçons catéchisme , machine , cliimè'e , archi- 
diacre , architecte , etc. corne nous prononçons chi 
dans les mots frnnçois : mais encore un coup, synec- 
doque n’est point un mot vulgaire, écrivons donc et 
prononçons synecdoque. 
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on fait concevoir à l’esprit plus ou moins que 
le mot dont on se sert ne signifie dans le sens 
propre. 

Quand , au lieu de dire d’un home qu’il aime 
le vin , je dis qu’il aime la bouteille, c’est une 
simple métonymie, c’est un nom pour un 
autre : mais quand je dis cent voiles pour cent 
vaisseaux, non seulement je prens un nom , 

pour un autre , mais je done au mol voiles une 
signification plus étendue que celle qu’il a dans 
le sens propre ; je prens la partie pour le tout. 

La synecdoque est donc une espèce de méto- 
nymie , par laquelle on done une signification 
particulière à un mot, qui , dans le sens propre, 
a une signification plus générale; ou, au con- 
traire, on done une signification générale à uri 
mot qui , dans le sens propre , n’a qu’une signi- 
fication particulière. En un mot, dans la méto- 
nymie, je prens un nom pour un autre, au 
lieu que, dans la synecdoque, je prends le plus 
pour le moins , ou le moins pour le plus. 

Voici les diférentes sortes de synecdoques 
que les grammairiens ont remarquées. 

I. Synecdoque du genre : corne quand on 
dit, les mortels pour les hommes, le terme de 
mortels devroit pourtant comprendre aussi les 
animaux qui sont sujets à la mort aussi bien 
que nous : ainsi, quand, par les mortels, on 
n’entend que les homes, c’est une synecdoque 
du genre : on dit le plus pour le moins. Eûmes in . 

Dans l’écriture sainte, créature ne signifie mu(,<lum 

i • . . il i . ° univérsum 

ordinairement que les homes ; c est encore ce prædic , ;te 
qu’on appèle la synecdoque du genre , parce evangélium 

â u’alors un mot générique ne s’entend que 
’une espèce particulière : créature est un mot c , 16^.15. 
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générique , puisqu’il comprend toutes les es— 

{ >èces de choses créées, les arbres, les animaux, 
es métaux, etc. Ainsi lorsqu’il ne s’entend que 
des homes, c’est une synecdoque du genre, 
c’est-à-dire, que sous le nom du genre, on ne 
conçoit, on n’exprime qu’une espèce particu- 
lière ; on restraint le mot générique à la simple 
signification d’un mot qui ne marque qu’une 
espèce. 

Nombre , est un mot qui se dit de tout assem- 
blage d’unités : les Latins se sont quelquefois 
servis de ce mot en le restraignant à une espèce 
particulière. 

i°. Pour marquer l’harmonie , le chant : il 
y a dans le chant une proportion qui se compte. 
Les grecs apèlent aussi ruthmos tout ce qui se 
fait avec une certaine proportion : Quidquid 
certo moclo et ratiône Jît. 


Virg. Ed. . 
ix, v.45. 


Numéros mémini , si verba tene'rem. 


» Je me souviens de la mesure, de l’harmo- 
« nie , de la cadence , du chant, de l’air j mais 
x je n’ai pas retenu les paroles ». 

2 0 . Nûmerus , se prend encore en particulier 
pour les vers; parce qu’en éfet les vers sont 
composés d’un certain nombre de piés ou de 
Perse sat. syllabes : Scribimus numéros , nous fesons des 
vers. 

5°. En François nous nous servons aussi de 
nombre ou de nombreux , pour marquer une 
certaine harmonie , certaines mesures , pro- 


, \. 3. 


portions ou cadences , qui rendent agréables 
à l’oreille un air, un vers, une période , un 


discours. 11 y a un certain nombre qui rend les 
périodes harmonieuses. On dit d’unê période 
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qu’elle est fort nombreuse, numerôsa orâtio ; cîc. om. 
c'est-à-dire , que le nombre des syllabes qui la "• 
composent est si bien distribue , que I oreille 
£n est frapée agréablement : nùmerus a aussi 
celte signification en latin . In ovations numerus Cîc. Orat. 
latinè , grcecè fânoi , inésse di'citur. .... Ad n - aUt ’ T 
capiéndas au res , ajoute Cicéron , nùmeri ab \‘ 12 ' 171 * 
oratôre quœruntur : et plus bas il s’exprime 
en ces termes : A ristôte/es versum in oratiône 
'vetat esse , nümerum jubet. Aristote ne veut 
point qu’il se trouve un vers dans la prose , 
c’est-à-dire, qu’il ne veut point que, lorsqu’on 
écri|i en prose , il se trouve dans le discours le 
même assemblage de piés, ou le même nombre . 
de syllabes qui forment un vers. 11 vçut cepen- 
dant que la prose ait de l’harmonie ; mais une 
harmonie qui lui soit particulière , quoiqu’elle 
dépende également du nombre des sy llabes et 
de l’arangement des mots. 

II.; Il y a au contraire la Synecdoque de 
l’espece : c’est lorsqu’un mot qui , dans le sens 
propre, ne signifie qu’une espèce particulière, 
se prend pour le genre ; c’est ainsi qu’on apèle 
quelquefois 'voleur un méchant home. C’est 
alors prendre Ic-^poins pour marquer le plus. 

Il y avoit dans <îa Thessalie , entre le mont 
Ossa et le mont Olympe , une fameuse plaine 
apelée 'Fempé , qui passoit pour un des plus 
beaux lieux de la Grèce ; les poètes grecs et 
latins se sont servis de ce mot particulier pour 
marquer toutes sortes de belles campagnes. 

« Le doux someil , dit Horace , n'aime Jîoint 
» le trouble qui règne chez les grands ; il se 
» plaît dans les petites maisons de bergers , à 
» l’ombre d’un ruisseau , ou dans ces agréables 
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» campagnes, dont les arbres ne sont agités 
» que par le zéplryre » ; et pour marquer ces 
campagnes, il se sert de Tempe: 

. . . Somnus agréstium 
Lenis virorum , non Immiles domos 
Fastldit , umbrosâmquç ripam , 

Non zéphyris agilâta Tempe. 

Le mot de corps et le mot d’ame se prènent 
aussi quelquefois sé pa ré men t pour tou 1 1 ’liome : 
on dit populairement , sur-tout dans les pro- 
vinces, ce corps-là pour cet home-là; voilà 
un plaisant corps , pour dire, un plaisantjper- 
sonage. Un dit aussi qu’i/j a cent mille âmes 
dans une ville , c’est-à-dire, cent mille habi- 
Gen. c. 46, tans. Ouuies dnimee domûs Jacob , toutes les 
v. 27, ibid. p e r Sonri cs de la famille de Jacob. Génuit séxde- 
v ' l8 ' ci ni animas , il eut seize enfans. 

111. SYNECDOQUE DANS LE NOMBRE; c’est 
lorsqu’on met un singulier pour un pluriel’, ou 
un plurier pour un singulier. 

i°. Le Germain révolté , c’est-à-dire, les 
Germains, les Alemans , l' énemi vient à nous, 
c’est-à-dire, les énemis. Dans' les historiens 
latins, on trouve souvent p«0t&s pour pédites ; 
le fantassin pour les fantassin , l’infanterie. 

2 0 . Le plurier pour le singulier. Souvent, dans 
le style sérieux , ont dit nous , au lieu de je , 

1 Quoi di ■ et de même, il est écrit dans les prophètes , 
tum , at d’c’est-à-dire, dans un livre de quelqu’un des 

pi ophtlas. 1 , 7 ai 

M.m. c. 2 , prophètes. 

v. ad. 5°. Un nombre cçrtain pour un nombre in- 

certain. Il me l'a dit, dix fois , vint fois , cent 
fois , mille fois , c’est-à-dire , plusieurs fois. 

4°. Souvent, pour faire un compte rond, on 


Hor. 1 . 3 , 
od. i, v. 22. 
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'ajoute ou l’on retranche ce qui empêche que 
le compte ne soit rond : ainsi on dit la version 
d v septante , au lieu de dire la version des 
soixante et douze interprètes , qui , selon les 
pères de l’église, traduisirent l’écriture sainte 
en grec, à la prière de Plolémée Philadelphe , 
roi d’Egypte, environ trois cens ans avant J. C. 

Vous vojez que c’est toujours ou le pins pour 
le moins , ou au contraire le moins pour le plus. 

IV. La partie pour le tout, et le tout 
pour la partie. Ainsi la tête se prend quel- 
quefois pour tout l’home r c’est ainsi qu’on dit 
comunément , on a payé tant par télé , c’est- 
à-dire , tant pour chaque personne; une tête 
si chère , c’est-à-dire , une personne si pré- 
cieuse , si fort aimée. 

Les poêles disent, après quelques moissons , 
quelques étés , quelques hivers , c’est-à-dire, 
après quelques années. 

L 'onde, dans le sens propre, signifie une 
vague, un flot; cependant les poètes prènent 
ce mot ou pour la mer, ou pour l’eau d’une ri- • 
vière, ou pour la rivière môme. 

Vous juriez autrefois que cette onde rebcle Quinanlt. 

Se feroit vers sa source une route nouvèle , Isis, act. i. 

Plutôt qu’on ne y -roit votre cœur dégagé : sc. 3. 

Voyez couler ces Ilots dans cette vaste plaine ; 

C’est le même penchant qui toujours les entraîne ; 

Leur cours ne change point , et'vous avez changé. 

Dans les poètes latins, la poupe ou la proue 
d’un vaisseau se prènent pour tout le vaisseau. 

On dit en françois cent voiles, pour dire cent 
vaisseaux : Tectum K le loît , 'se prend en latin 
pour toute la maison : Ænca/i in régla ducit Virg. £ n . 
tecta , elle mène Enée dans son palais. 1 ’ v ’ 63i ’ 
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La porte j et même le seuil de la porte, se 
prènent aussi en latin pour toute ia maison , 
tout le palais, tout le temple. C’est peut-être 
par celte espèce de synecdoque qu’on peut 
doner un sens raisonable à ces vers de Virgile : 

. N 

v - Tum fôribus Divæ, média testüdine templi , 

Septa arinis , soliôque allé subiuxa resédit. 

Si Didon étoit assise à la porte du temple , fôri- 
bus Divæ , cornent pouvoif-elle être assise en 
même-temps sous le milieu de la voûte, médid 
tesdùdine V C'est que, par fôribus Divæ , il 
faut entendre d’abord en général le temple ; 
elle vint au temple , et se plaça sous la voûte. 

Lorsqu’un citoyen romain étoit fait esclave , 
ses biens apartenoicnt à ses héritiers; mais s’il 
revenoit dans sa patrie , il rentroit dans la pos- 
session et jouissance de tous ses biens : ce droit, 
qui est une espèce de droit de retour, s’apelôit 
en latin jus postliminii ; de post , après , et de 
lirnen, le seuil de la porte, l’entrée. 

Porte, par synecdoque et par antonomase , 
signifie aussi la cour du Grand Seigneur , de 
l’empereur Turc. On dit faire un traité avec 
la Porte, c’est-à-dire, avec la cour ottomane. 
C’est une façon de parler qui nous vient des 
Turcs: ils nomentPorZe par excélence la porte 
du sérail ; c’est le palais du sultan ou empe- 
reur Turc , et ils entendent par ce mot, ce que 
nous apelons la Cour. 

INous disons , il y a cent feux dans ce vil- 
, lage , c’est-à-dire, cent famMles. 

On trouve aussi des noms de villes , de 
fleuves ? ou de pays particuliers , pour des 

noms 
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Dotns de provinces et de nations (i). Les Pelas- 
giens , le£ Argiens , les Doriens , peuples parti- 
culiers de la Grèce, se prènent pour tous les 
Grecs, dans Virgile et dans les autres poètes 
anciens. 

On voit souvent, dans les poètes , le Tibre (2) 
pour les Romains ; le Nil , pour les Egyptiens ; r 

la Seine , pour les François. 

* Chaque climat produit des favoris de Mars , * Boileau. 

La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césars. Ep. 1. 

** Fouler aux pies l’orgueil et du Tuge et du Tibre. • ** Idrm , 
" t Discours 

Par le Tage , il entend les Espagnols; leaifroi. 
Tage est une des plus célèbres rivières d’Es- 
pagne. 

V.On se sert souvent du nom de la matière 
pour marquer la chose qui en est faite : 
le pin ou quelqu’autre arbre se prend dans les 
poètes pour un vaisseau; on dit comunéinent 
de l’argent, pour des pièces d’argent, de la 
monoie. Le fer se prend pour l’épée : périr 
par le fer. Virgile s’est servi de ce mot pour le 
soc de la charue : 

At prius ignôtum ferro quam sclndimus œquor. t Georg. 

M. Boileau, dans son ode sur la prise de v ' 5 °' 
INamur, a dit, Yairain, pour dire les canons. 

Et par cent bouches horribles 
Uairain, sur ces monts terribles, 

Vomit le fer et la mort. 


(1) Eurus ad aurôram Nabatlurùque régna recéssit. 

Ovid. Aleium. 1. 1 , v. 6i« 

(2) Cum Tlberi , Pù'lo grâlia milia fuat. Prop. 1 . 2. 
Eleg. 55 , v. 20. Per Tlberun ltomânos , per ISilum 
Æg.yptios intelligito. Beroald. in Propert . 

Tome III . G 
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Haste , pi- 
que , lance. 
V. le P. de 
Montfau- 
con , tome 
4 , p. 65. 


L y airain, en lalin ces , se prend aussi fréquen- 
rneut pour la monoie, les richesses : la première 
monoie des Romains étoit de cuivre : ces alié- 
rwm, le cuivre d’aulrui, c’est-à-dire, le birti 
d’autrui , qui est entre nos mains, nos dettes , 
ce que nous devons. 

Enfin ocra se prend pour des vases de cuivre, 
pour des trompètes, des armes, en un mot, 
pour tout ce qui se fait de cuivre. 

Dieu dit à Adam, tu es poussière, et tu re- 
tourneras en poussière ,pulvis es et in pàlveret > • 
rerertéris , c est-à-dire, tu as été fait de pous- 
sière , tu as été formé d’un peu de terre, pr 

Virgile s’est servi du nom de l’éléphant , pour 
marquer simplement de l’ivoire (i) ; c’est ainsi 

3 ue nous disons tous les jours un castor , pour 
ire un chapeau fait de poil de castor, etc. 

Le pieux Enée , dit Virgile (2), lança sa 
haste avec tant de force contre Mézence , qu’elle 
perça le bouclier fait de trois plaques de cuivre, 
et qu’elle traversa les piquures de toile, et l’ou- 
vrage fait de trois taureaux , c’est-à-dire, de 
trois cuirs. Cette façon de parler ne seroit pas 
entendue en notre langue. 

Mais il ne faut pas croire qu’il soit permis de 
prendre indiférenment un nom pour un autre , 


(1) . . . Ex auro , soliddque elepliânto. 

Geo rg. in , v. 26. 

Dona dehinc aqro grâyia sectôque elephânto. 

' Æn. m, y. 464. 
(a'' Tum pius Ænéas liastam jacit : ilia perorbem 
Ære cavum trlplici per lînea terga , tribusque 
Trânsiit intéxtun» tauris opus. 

Æn. 1 . x, v. 785. 
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soit par métonymie, soit par synecdoque: il 
faut, encore un coup , que les expressions fi- 
gurées soient autorisées par l’usage ; ou du 
moins que le sens litéral qu’on veut faire en- 
tendre , se présente naturèlement à l’esprit 
sans révolter la droite raison , et sans blesser 
les oreilles acoutumées à la pureté du langage. 

Si l’on disoit qu’une armée navale étoit com- 

f iosée de cent mdls , ou de cent avirons , au 
ieu de dire cent voiles , pourcent vaisseaux, 
n se rendroit ridicule : chaque partie ne se 
prend pas pour le tout, et chaque nom géné- 
r jue ne se prend pas pour une espèce particu- 
lière , ni tout nom d’espèce pour le genre ; c’est 
l’usage seul qui donne à son gré ce privilège 
à un mot plutôt qu’à un autre. 

Ainsi, quand Horace a dit que les combats 
sont en horreur aux mères , bclla mdtribus Hor. 
detestâta , je suis persuadé que ce poète n’a od, *’ v 
voulu parler précisément que des mères. Je vois 
une mère alarmée pour son fils , qu’elle sait 
être à la guerre, ou dans un combat dont on 
vient de lui aprendre la nouvèle : Horace ex- 
cite ma sensibilité en me fesant penser aux 
alarmes où les mères sont alors pour leurs en- 
fans ; il me semble même que cette k tendresse, 
des mères est ici le seul sentiment qui ne soit 
pas susceptible de foiblesse ou de quelque autre 
interprétation peu favorable : les alarmes d’une 
maîtresse pour son amant n’oseroient pas tou- 
jours se montrer avec la môme liberté que la 
tendresse d’une mère pour son fils. Ainsi , 
quelque déférence que j’aie pour le savant 
1 J . Sanadon, j’avoue que je ne saurois trouver 
une synecdoque de l’espèce dans bclla màtri - 

G a 


>• r, 
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bus detcslùtci. Le P. Sanadon croit que ma- 
Poèsics tribus comprend ici même les jeunes filles. 
d'Horace, Voici sa traduction : Les combats , qui sont 
1 ’ p ' 7 ‘ pour les femmes un objet d’horreur. Et dans 
r. 12 . les remarques, il dit que « les mères redoutent 
» la guerre pour leurs époux. et pour leurs en- 
» fans; mais les jeunes filles , ajoute-t-il, ne 
, )> doivent pas moins la redouter pour les ob- 

» jets d’une tendresse légitime que la gloire 
» leur enlève en les rangeant sous les drapeaux 
» de Mars. Cette raison m’a fait prendre ma- 
» très dans la signification la plus étendue, 
» corne les poètes l’ont souvent employé. 11 
» me semble , ajoute-t-il , que ce sens fait ici 
»> un plus bel éfet. » 

Il ne s’agit pas de doner ici des instructions 
aux jeunes filles , ni de leur aprendre ce qu’elles 
doivent faire , lorsque la gloire leur enlève les 
objets de leur tendresse , en les rangeant sous 
les drapeaux de Mars , c’est-à-dire , lorsque 
leurs amans sont à la guerre; il s’agit de ce 
qu’IIorace a pensé : or, il me semble que le 
terme de mères n’est relatif qu’à enfans ; il ne 
l’qst pas même à époux , encore moins aux ob- 
jets d’une tendresse légitime. J’ajouterois vo- 
lontiers que les jeunes filles s’oposent à ce 
qu’on les confonde sous le litre de mères; mais, 

{ jour parler plus sérieusement, j’avoue que, 
orsque je lis dans la traduction du P. Sanadon 
que les combats sont pour les femmes un ob- 
jet d’ horreur , je ne vois que des femmes épou- 
vantées; au lieu que les paroles d’Horace me 
font voir une mère alendrie : ainsi je ne sens 
poinl que l’une de ces expressions puisse jamais 
être l’image de l’autre ; et bien loin que la ira- 
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duclion du P. Sanadon fasse sur moi un plus 
bel éfet , je regrète le sentiment tendre qu’elle 
me fait perdre. Mais revenons à la synecdoque. 

Corne il est facile de confondre celle figure 
avec la métonymie , je crois qu’il ne sera pas inu- 
tile d’observer ce qui distingue la synecdoque 
de la métonymie, c’est i°. Que la synecdoque 
fait entendre le plus par un mot qui, dans le 
sens propre, signifie le moins * ou au contraire 
elle fait entendre le moins par un mot qui , 
dans le sens propre , marque le plus. 

~ 2 °. Dans 1 une et dans l’autre figure, il y a 
une relation entre l’objet dont on veut parler , 
et celui dont on emprunte le nom ; car s’il n’y 
avoit point de raport entre ces objets , il n’y 
auroit aucune idée accessoire , et par con- 
séquent point de trope : mais la relation qu’il 
y a entre les objets , dans la métonymie , est 
de telle sorte, que l’objet dont on emprunte 
le nom, subsiste indépendament de celui -dont 
il réveille l’idée , et ne forme point un en- 
semble avec lui. Tel est le raport qui se trouve 
entre la cause et Yéfet, entre l’auteur et son 
ouvrage , entre Gérés et le blé j entre le con- 
tenant et le contenu , corne entre la bouteille 
et le vin : au lieu que la liaison qui se trouve 
entre les objets dans la synecdoque, supose 
que ces objets forment un ensemble corne le 
tout et la partie ; leur union n’est point un 
simple raport, elle est plus intérieure et plus 
indépendante : c’est ce qu’on peut remarquer 
dans les exemples de l’une et de l’autre de ces 
figures. ' 

t i 
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*AvT®r6/<et- 
<rtot , prono - 
minâtio : 
nom pour 
un autre, de 
etVrj,pour , 
coutrc , et 
ci ojtxdf* , je 
nome» 


Y. 


l’Antonomase. 

» 

L’antonomase est une espèce de synecdoque 
par laquelle on met un nom comun pour un 
nom propre , ou bien un nom propre pour un 
nom comun. Dans le premier cas, on veuL faire 
entendre que la persone ou la chose dont on 
parle excèle sur toutes celles qui peuvent être 
comprises sous le nom comun ; et dans le se- 
condcas, on faitentendrequeceluidonton parle 
ressemble à ceux dont le nom propre est cé- 
lèbre par quelque vice ou par quelque vertu. 

1 .Philosophe , orateur , poète , roi, 'ville , 
monsieur, sont des noms comuns; cependant 
l’anfonomase en fait des noms particuliers qui 
équivalent à des noms propres. 

Quand les anciens disent le philosophe , ils 
entendent Aristote. \ 

S uand les Latins disent Y orateur , ils en- 
ent Cicéron. 

Quand ils disent le poète, ils entendent 
Virgile. 

Les Grecs entendoient parler de Démos- 
thène, quand ils disoient Y orateur, et d’Ho- 
mère, quand ils disoient le poète. 

Quand nos théologiens disent le docteur an- 
ge liq ue , ou l’ange de l’école , ils veulent par- 
ler de S. Thomas. Scot est apelé le docteur 
subtil , S. Augustin le docteur de la grâce. 
Ainsi on done par excélence et par antono- 
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mase, le nom de la science ou de l’art à ceux 
qui s’y sont le plus distingués. 

Dans chaque royaume , quand on dit sim- 

F lcment le roi , on entend le roi du pays où 
on est ; quand on dit la ville , on entend la 
capitale du royaume , de la province ou du v 
pays dans lequel on demeure: 

Quô te, Mœri, pedes? an quévia ducit in urbem? Virg. Ec. 

ix , v. i. ' 

Urbem , en cet endroit , veut dire la ville de 
Mantoue : ces bergers parlent par raport au 
territoire où ils demeurent. Mais quand les 
anciens parloient par raport à l’empire ro- 
main , alors par urbem ils entendoient la ville 
de Rome. 

Dans les comédies grèques , ou tirées du 
grec, la ville ( astu ) veut dire Athènes: tô •Y u , itç. 
An (i) in astu venit ? Est-il venu à la ville ? “ rbs ,’ vt 
Cornélius Népos , parlant de Thémistocle ct n *Jf"’ 
d’Alcibiade , s’est servi plus d’une fois de ce 
mot en ce sens (a). * 

Dans chaque famille, monsieur veut dire le 
maître de la maison. 

Les adjectifs ou épithètes sont des noms co- 
muns, que l’on peut apliquer aux diférens ob- 
jets auxquels ils conviènent; l’antonomase en 
fait des noms particuliers: C invincible , le con- 
quérant , le grand, le juste , le sage, se 


(1) Xèren. Eun.act. v , sc. vi , selon madame Da- 
eier , et sc. 5 , v. 17 , selon les éditions vulgaires. 

(2) Xerxes prôtinus accessit astu. 

Corn. N te. T'hemist. 4 . 
Alcibiades postquam astu venit. iileni. Alcib. 6. 

G 4 


-Digitized by GoogI 




\ 

Ï04 OE U V R E S 

disent par antonomase, de certains princes, 
ou (Fautres persones particulières. 

T lt 'n* l 8* 1# 7 ^ ’ite-Live apèlesouvent Annibal leCartha^ 
’ gino 's; le Carthaginois , dit-il , avoit un grand 
nombre d’homes , abundàbat multitüdine hù— 
minum Pœrws. Didon dit à sa sœur ( i ) , 
7 vous mettrez sur le bûcher les armes que le 
perfide a laissées , et par ce perfide elle entend 
Enée. 

Le destructeur de Carthage et de N umance > 
signifie, par antonomase, Scipion Emilit n. 

11 en est de même des noms patronymiques 
dont j’ai parlé ailleurs ; ce sont des noms tirés du 
nom du père ou d’un aïeul, et qu’on done aux 
descendans : par exemple, quand Virgile apèle 
Æn. 1. v , Enée Anch'siades, ce nom est donné à Enée par 
antonomase ; il est tiré de son père, qui s’ape- 
loit Anchise. Diomède , héros célèbre dans 
l’antiquité fabuleuse, est souvent appelé r Pjdi~ 
des , parce qu’il étoit fils de Tydée, roi des 
Etoliens. 

Nous avons un recueil ou abrégé des loix des 
anciens François , qui a pour litre , Lecc sàlica: 

I )armi ces loix il y a un article ( 2 ) qui exclut 
es femmes de la succession aux terres saliques , 
c’est-à-dire , aux fiefs : c’est une loi qu’on n’a 


(1) Arma viri, lli.Vamo quæ fixa relfquit 
Iinpius... super iinpôlias. 

Æn . 1 . ir , v. 49 e ». 


(?.) De terra verô salicA , nulla pértio hæredilàtia 
muiîeri vèniat , sed ad virüem sexum tota terrœ lue- 
réditas pervérdat. 

Lex Sàlica • art, 62 , de Alode. § 6. 
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observée inviolablemenf dans la suile qu’à l’é- 
gard des femmes qu’on a toujours excluses de 
la succession à la courone. Cet usage ,. toujours 
observé , est ce qu’on apèle aujourd’hui loi sa - 
lique par antonomase, c’est-à-dire , que nous 
donons à la loi parliculièred’exclure les femmes 
de la courone, un nom que nos pères donèrent 
autrefois à un recueil général de loix. 

II. La seconde espèce d’antonomase est lors- 
qu’on prend un nom propre pour un nom co- 
mun , ou pour un adjectif. 

Sardanapale , dernier roi des Assyriens, 
vivoit dans une extrême molcsse ; du moins 
tel est le sentiment comun : delà on dit d’un 
voluptueux, cest un Sardanapale. 

L’empereur Néron fut un prince de mau- 
vaises mœurs , et barbare jusqu’à faire mourir 
sa propre mère , delà on a dit des princes qui 
lui ont ressemblé , c’est un Néron. 

Caton , au contraire , fut recommandable 
par l’austérité de ses mœurs : delà S. Jérome Hier.!, s. 
a dit d’un hypocrite , c’est un Caton au dehors , ^ I r OI J a ’ f 'h' u '” 
un Néron au dedans , intus Nero ,foris Cato. su b. fin. 

Mécénas , favori de l’empereur Auguste , Lu g d - P- 
protégeoit les gens de lettres : on dit aujour- ^ ’ e j it a ~ 
d’hui d’un seigneur qui leur accorde sa protec- 1718. p. 
tion , c'est un Mécénas. 3S6 - 

Mais sans un Mécénas , à quoi sert un Auguste ? Boileau. 

^ 0 Sat. i,v. So, 

c’est-à-dire , sans un protecteur. 

Irus étoit un pauvre de l’île d’Ithaque, qui Hom,r - 
étoit à la suite des amans de Pénélope; il a od >‘ s - 1 - lSi 
donélieu au proverbe des anciens, plus pauvre 
qu'iras. Au contraire, Crésus , roi de Lydie, 
fut un prince extrêmement riche ; de là on 
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trouve dans les poêles Irus pour un pauvre, 

et Crésus pour un riche. 


Ovül.Trist. Irus et est subitô qui modo Crœsus erat. 

m. Llcg. 7. .... ISon distat Crœsus ab Iro. §. 

». 4 ». 

< Propcrt. Zoïle fut un critique passioné et jaloux : son 
4 , v. 3g. nom se dit encore (1) d un home qui a les 
mêmes défauts : Aristarque , au contraire , fut 
un critique judicieux. L’un et l’autre ont cri- 
tiqué Homère; ZiOÏle l’a censuré avec aigreur 
et avec passion ; mais Aristarque l’a critiqué 
avec un sage discernement , qui l’a fait regar- 
der corne le modèle des critiques. On a dit de 
ceux qui l’ont imité qu’ils étoient des Aris- 
^larques. 


Rousseau , 
I p. 1 , aux 
Muscs. 


Et de moi-même Aristarque incomodc : 

C’est-à-dire , censeur. Lisez vos ouvrages , 
dit Horace (a) à un ami judicieux ; il vous en 
fera sentir les défauts , il sera pour vous un 
Aristarque. 

Thersite fut le plus malfait , le plus lâche, 
le plus ridicule de tous les Grecs : Homère a 
rendu les défauts de ce grec si célèbres et si 


(1) Ingénium magni detrêctat livor Homéri : 
Quisquis es, ex illo , ZôïLe , nomen habes. 

Ovid. Remed. amor. y. 565 . 

(2) Vir bonus ac prudens Versus reprehêndet inertes , 
Culpâbit duros, incômptis àdlinet atrum 
Transvérso calamo signum ; ambitiôsa recldet 
Ornamënta , parum claris lucem dare coget ; 
Arguet ambiguë dictum ; mutânda notabit , 

Fiet Aristârchus. 


Horàt. ait. poet. y. 444* 
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conus, que les anciens ont souvent dit un 
Thersite , pour un home diforme , pour un 
home méprisable. C’est dans ce dernier sens , a Rruyire 
que M. de la Bruyère a dit : « Jetez-moi dans caract. des 
» les troupes corne un simple soldat , je suis S raads - 
» Thersite ; metez-moi à la tête d’une armée 
» dont j’aie à répondre à toute l’Europe, je suis 
a Achille ». . 

Edipe , célèbre dans les teins fabuleux pour 
avoir deviné l’énigme du Sphinx , a doné lieu à 
ce mot de Térence, Davus sum, non OEdiuus. Ter - An<lr - 

* act. 1 ,sc. 2. 

Je suis Dave , seigneur , et ne suis pas Edipe. 

'C’est-à-dire, je ne sai point deviner les discours 
énigmatiques. Dans notre Andriène françoise, 
on a traduit , 

Je suis Dave , monsieur, et ne suis pas devin : AntI - act * 

t, sc. 3 . 

ce qui fait perdre l’agrément et la justesse de 
l’oposition entre Dave et Edipe : je suis Dave > 
donc je ne suis pas Edipe , la conclusion est 
juste ; au lieu que , je suis E)ave , donc je ne 
suis pas devin ; la conséquence n’est pas bien 
tirée , car il pouroit être Dave et devin. < 

M. Saumaise a été un fameux critique dans 
le dix-septième siècle : c’est ce qui a doné lieu 
à ce vers de Boileau , 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures , Boilcnu , 

Epit. à bon 

c’est-à-dire, aux critiques , aux comentateurs CCil ' 
à venir. 

Xantippe , femme du philosophe Socrate , 
étoit d’une humeur fâcheuse et incomode : on 
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a donc son nom à plusieurs femmes de ce 

caractère. 

Pénélope et Lucrèce se sont distinguées par 
leur vertu , telle est du moins leur comune 
réputation : on a doné leur nom aux femmes 
qui leur ont ressemblé : au contraire , les 
femmes débauchées ont été apelées des Phrynés 
ou des Laïs ; ce sont les noms de deux fameuses 
courtisanes de l’anciène Grèce. 

Boileau , Aux terris les plus féconds en Phrynés , en Laïs, 

Sat. x. Plus d’une Pénélope honora son pays. 

Typhis fut le pilote des Argonautes ; Auto- 
médon fut l’écuyer d'Achille, c’étoit lui qui 
menoit son char : de là on a doné les noms de 
Typhis et d’Automédon à un home qui , par 
des préceptes , mène et conduit à quelque 
science ou à quelque art. C’est ainsi qu’Ovide 
a dit qu’il étoit le Typhis et l'Automédon de 
Part d’aimer. 

OviJ. de Typhis Automedon dicar amôris ego.^ 

An. Ama. 

l. i,v. s. Sous le règne de Philippe de Valois ,1e Dau- 
pliiné fut réuni à la courone (i). Humbert , 


(i) Termes do la confirmation du dernier acte de 
transport du Dauphiné , en faveur de Charles , fils de 
Jean , duc de Normandie. Cet acte est du i 6 juillet 
1349. Voyez les preuves de l’histoire du Dauphiné de 
M. dç Yalbonnay, et ses mémoires pour servir à l’his- 
toire du Dauphiné. A Paris , chez de Bats , 1711. 

« On s’ est persuadé que la condition en faveur du 
« premier né de nos rois , étoit tacitement renfermée 
« dans ces paroles , quoiqu’elle n’y soit pas litérale- 
>> ment exprimé, » corne on le croit comunément. 
Histoire duf^jttauphinè , page: 6 o 3 , édit, de 1722. 


/ 
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Dauphin de Viennois , qui sé lit ensuite reli- 
gieux de l’ordre de S. Domiuique , se dessaisit 
et devcstit du Dalphiné et de ses autres ter ; es, 
et en saisit réclament , corporèlement et de 
fait Charles, petit-fils du roi, présent et 
acceptant pour li et ses hoirs et successeurs , 
et plus bas , transporte audit Charles , ses 
hoirs et successeurs , et ceuæ qui auront cause 
de li perpétuèlement et héritablcment en sai- 
sine et en propriété pleine ledit Jdalphiné. 

Charles devint roi de France , cinquième du Hist. tic u 
nom , et dans la suite « il a été arêlé que le fils 
»> aîné de France porteroit seul le titre de g. Marcel, 
» dauphin a. T. m , p. 

On fait allusion au dauphin lorsque, dans les ri ' 
familles des particuliers , on apèle dauphin le 
fils aîné de la maison , ou celui qui est le 
plus aimé : on dit que c’est le dauphin par 
antonomase , par allusion , par métaphore , 
ou par ironie. On dit aussi un Benjamin , fai- 
fant allusion au fils bien aimé de Jacob. 


Dans le tems de cette donation faite à Charles , 
Jean , père de Charles , étoil le (ils aîné du roi , Phi- 
lippe de Valois , et fut son successeur; c’est Jean II. 
Après la mort du roi Jean II , Charles son fils , qui 
étoit déjà dauphin , lui succéda au rojaume , c’est 
Charles V , dit le Sage. Ainsi , ce ne fut pas le lils 
aîné du roi qui fut le premier dauphin, ce fut Charles, 
fils de l’aîué. 

A 
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Ko /tGT#C 
com- 
xnüuitns , 
participâtio 
sermôuis. 


L e s rhéteurs parlent d’une figure apelée 
simplement comunicalion ; c’est lorsque l'ora- 
teur s’adressant à ceux à qui il parle , paroît se 
comuniquer, s’ouvrir à eux , les prendre eux- 
mêmes pour juges ; par exemple : en quoi 
vous ai-je doué lieu de vous plaindre ? Ré- 
pondez-moi , que pouyois-je faire de plus ? 
Qu auriez-vous fait en ma place ? etc. En ce 
sens la comunication est une figure de pensée, 
et par conséquent elle n’est pas de mon sujet. 

La figure dont je veux parler est un trope, 

{ >ar lequel on fait tomber sur soi-même ou sur 
es autres , une partie de ce qu’on dit par 
exemple, un maître dit quelquefois à ses dis- 
ciples , nous perdons tout notre tems , au lieu 
de dire , vous ne faites que vous amuser. 
Qu ayons-nous fait ? veut aire en ces ocasions , 
qu ayez-vous fait? Ainsi nous dans ces exemples 
n’est pas le sens propre , il ne renferme point 
celui qui parle. On ménage par ces expressions 
l’amour propre de ceux à qui on adresse la 
parole , en paroissant partager avec eux le 
blâme de ce qu’on leur reproche ; la remon- 
trance étant moins personèle , et paroissant 
comprendre celui qui l’a fait , en est moins 
aigre , et devient souvent plus utile. 

Les louanges qu’on se done blessent toujours 
l’amour propre de ceux à qui Ton parle. 11 y a 
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plus de modestie à s’énoncer d’une manière qui 
fasse retomber sur d’autres une partie du bien 
qu’on veut dire de soi : ainsi un capitaine dit 
quelquefois que sa compagnie a fait telle ou 
telle action , plutôt que d’en faire retomber la 
gloire sur sa seule persone. 

Onpeutregardercettefigurecomeuneespèce 
particulière de synecdoque , puisqu’on dit le 
plus pour tourner l’atention au moins . 
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La Litote. 

A/t&tjic à I T • 

Anoç sim- 1-i a litote ou diminution, est un trope par 
pkx ,uu- l e q Ue l on se sert de mots, qui, à la lettre, 
u_» , viii». p aro j ssen j aloiblir une pensée dont on sait bien 
que les idées accessoires feront sentir toute la 
force : on dit le moins par modestie ou par 
égard ; maison sait bien que ce moins réveillera 
du plus.’ 

Ciu u* Q uan d Chimène dit à Rodrigue , va , je ne 
v J te hais point , elle lui fait entendre bien plus 
cjue ces mots-là ne signifient dans leur sens 
1 idée propre. 

Il en est de même de ces façons de parler , je 
ne puis vous louer , c’est-à-dire , je blâme 
votre conduite : je ne méprise pas vos présens y 
signifie que j’en fais beaucoup de cas : Un' est 
pas sot y veut dire* qu’il a plus d’esprit que 
vous ne croyez : il nest pas poltron , fait en- 
tendre qu’il a du courage : Pythagore nest 
pas un auteur méprisable (i) , c’est-à-dire , 
que Pylhagorc est un auteur qui mérite d’être 
estimé. Je ne suis pas diforme (a) , veut dire 
modestement qu’on est bien fait , ou du moins 
qu’on le croit ainsi. 

On apèle aussi cette figure exténuation : elle 
est oposée à l’hyperbole. 


(i) Non sôrdidus autor nalüræ verlque. 

lion. 1 . i , ode 28. 

' (2) Ncc sum udcà informis. 

VlRG. Ecl . 3 , Y* 25. 

VIII. 
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VIII. 

L’Hyperbole. 

Lorsque nous somes vivement frapés de T'mpfatJi. 
quelque idée que nous voulons représenter , et hyperbole ’ 
que les termes ordinaires nous paroissent trop 
foibles pour exprimer ce que nous voulons dire, 
nous nous servons de mots , qui, à les prendre , 

à la lettre , vont au-delà de la vérité , et repré- 
sentent le plus ou le moins pour faire entendre 
quelque excès en grand' ou en petit. Ceux qui 
nous entendent rabatent de notre expression ce 
qu’il en faut rabatre , et il se forme dans leur 
esprit une idée plus conforme à celle que nous 
voulons y exciter , que si nous nous étions 
servis de mots propres : par exemple , si nous 
voulons faire comprendre la légèreté d’un che- 
val qui court extrêmement vite, nous disons 
qu’i/ va plus 'vite que le vent . Cette ligure 
s’apèle hyperbole , mot grec qui signifie excès. 

Julius Solinus dit qu’un certain Lada étoit 
d’une si grande légèreté , qu’il ne laissoit sur le 
sable aucun vestige de ses pieds (i). 

Virgile dit de la princesse Camille , qu’elle 
surpassoit les vents à la course , et qu’elle eût 
couru sur des épis de blé sans les faire plier , 

» 1 — 

(i) Primam palmam velocitâtis, Ladas quidam adép- 
tns est , qui ita supra cavuni pàlverem cursitâvit , ut 
arénis pendéntibus nulla indicia relinqueret vestL- 
giôrum. Jul. Solin. c. 6. 

'M'orne III, H 
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ou sur les flots de la mer sans y enfoncer , et 
même sans se mouiller la plante des pieds (i).' 

Au contraire, si l’on veut faire entendre 
» qu’une persone marche avec une extrême len- 

teur , on dit qu’elle marche plus lentement 
qu’une tortue. 

Ediicam II y a plusieurs hyperboles dans l’écriture 
*° s a f, ler " sainte: par exemple , je tous douerai une 
tem lacté et terre ou coulent des ruisseaux de lait et de 
meiie. Exod. miel , c’est-à-di re , une terre fertile : et dans 
C *Fàciani se- ^ a Genèse il est dit : Je multiplierai tes enfans 
men tuum en aussi grand nombre , que les grains de 
sicut pdi vt- poussière de la terre. S. Jean , à la lin de son 
Gctw.cVi* évangile (a) , dit que si l’on racontoit en détail 
». 16. les actions et les miracles de Jésus-Christ, il 
ne croit pas que le monde entier pût contenir 
les livres qu’on en pouroit faire. 

L’hyperbole est ordinaire aux Orientaux. Les 
jeunes gens en font plus souvent usage que Iqs 

E ersones avancées en âge. On doit en user so-‘ 
rement et avec quelque corectif; par exemple,' 
en ajoutant, pour ainsi dire ; si l'on peut 
parler ainsi. 

Caract. des « Les esprits vifs , pleins de feu , et qu’une 
Ves^rU** dC w vasLe imagination emporte hors des règles et 


(1) Ilia vel int&ctæ ségetis per summa volâret 
Grâmina, nec téneras cursu læsissot aristas , 

Yel mare per médium fluctu suspénsa tuménti 
Ferret iter , céleres nec tfngeret æquore plantas. 

Æ.n. 1. vu , v. 808. 

(2) Sunt autem et âlia multa quæ fecit Jésus, quae 
si scribântur per sfngula , nec ipsum ârbitror munduiu 
«âpere posse eus, qui scribéndi sunt libros. 

J O Aïs’. XXI , Y. 25» 
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» delà justesse , ne peuvent s’assouvir d’hyper- 
» boles » , dit M. de la Bruyère! 

Excepté quelques façons de parler comunes 
et proverbiales , nous usons très - rarement 
d’hyperboles en françois. On en trouve quel- 
ques exemples dans le style satyrique et badin , 
et quelquefois même dans le style sublime et 
poétique : Des ruisseaux de larmes coûtèrent 
des jeux de tous les habit ans. 

' « Les Grecs (i) avoient une grande passion 

» pour l’hyperbole , corne on le peut voir dans 
» leur anthologie , qui en est toute remplie. 
» Cette figure est la ressource des petits esprits 
» qui écrivent pour le bas peuple. » 

Juvénal élevé dans les cris de l’école , 

Poussa jusqu’à l’excès sa mordante hyperbole. 

« Mais quand on a du génie et de l’usage du 
« monde , on ne se sent guère de goût pour ces 
« sortes de pensées fausses et outrées ». 


(1) Traité rie la vraie et de la fausse beauté dans les 
ouvrages d’esprit. C’est une traduction que Richelet 
nous a donée de la dissertation que messieurs de P. R. 
ont mise à la tête de leur Delécius JEpigrdmmatum. 
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I X. 

■' - » 

L’Hÿpotypose. 

L’ hypotypose est un mot grec qui signifie 
image, tableau. C'est lorsque, dans les descrip- 
tions, on peint les faits dont on parle, corne si ce 
qu’on ditétoit actuellement devant les jeux ; ou 
montre , pour ainsi dire , ce qu’on ne fait que 
raconter ; on donc, en quelque sorte , l’original 
pour la copie , les objets pour les tableaux ; 
Vous en trouverez un bel exemple dans le récit 
de la mort d’Hippoljte. 

Cependant , sur le dos de la plaine liquide. 

S’élève à gros bouillons une montagne humide ; 
L’onde aproche , se brise , et vomit à nos .yeux 
Parmi les Ilots d’écume, un monstre furieux; 

Son front large est armé de cornes menaçantes , 
Tout son corps est couvert d’écail es jaunissantes j 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux : 

Ses longs mugissemens font trembler le rivage ; 

Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 

La terre s’en émeut , l’air en est infecté , 

Le flot qui l’aporta recule épouvanté. 

Ce dernier vers a paru afecté ; on a dit que les 
flots de la mer aloient et venoient sans le motif 
de l’épouvante, et que, dans une ocasion au^si 
triste que celle de la mort d’un fils , il ne con- 
venoit point de badiner avec une fiction aussi 
peu naturèle. 11 est vrai que nous avons plusieurs 
exemples d’une semblable prosopopée , mais il 


4 


Digitized by Google 


DE DU MARS AIS. I17 

«St mieux de n’en faire usage que dans les oca- 
sionsoù il nè s’agit que d’amuser l’imagination, 
et non quand il faut toucher le cœur. Les 
figures qui plaisent dans un épithalame , dé- 
plaisent dans une oraison funèbre ; la tristesse Hor 4rf 
doit parler simplement , si elle veut nous in- P oèt . v . 97 ! 
téresser : mais revenons à l’hypotypose. , 

. Remarquez que tous les verbes de cette 
narration sont au présent , fonde a proche , se 
brise, etc. ,c’est ce qui fait l’hypoty pose , l’image, 
la peinture ; il semble que l'action se passe sous 
vos yeux.. 

M. l’abé Ségui , dans son panégyrique de 
S. Louis , prononcé en présence de l’académie 
françoise , nous fournit encore un bel exemple 
d’hypotypose , dans la description qu’il fait du 
départ ae S. Louis , du voyage de ce prince , 
et de son arivée en Afrique. 

« Il part baigné de pleurs , et comblé des p , d 
» bénédictions de son peupLe : déjà gémissent s.Louî»,ea 
» les ondes sous le poids de sa puissante flote ; 17*9, p.**. 
» déjà s’ofrent à ses yeux les cotes d’Afrique ; 
j) déjà sontrangéesen bataille les innombrables 
» troupes des Sarasins. Ciel et terre , soyez 
» témoins des prodiges de sa valeur. Il se jette 
» avec précipitation da^s les flots , suivi de son 
« armée que son exemple encourage , malgré 
» les cris éfroyables de l’énemi furieux , au 
» milieu des vagues et d’une grêle de dards 
» qui le couvrent : il s’avance corne un géant 
» vers les champs où la victoire l’apèle : il prend 
» terre , il aborde, il pénètre les bataillons épais 
» des barbares ; et couvert du bouclier invi- 
»> sible du dieu qui fait vivre et qui fait mourir , 

» frapant d’un bras puissant à droite et à gau- 

H 5 » 
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» che , écartant la mort , et la renvoyant à 
» l’énemi , il semble encore se multiplier dans 
w chacun de ses soldats. La terreur que les infi- 
» dèles croyoient porter dans les cœurs des 
» siens , s’empare d’eux-mêmes. Le Sarasin 
» éperdu le blasphème à la 1 bouche_, le déses- 
» poir dans le cœur, fuit , et lui abandone'le 
£ rivage ». > 

Je ne mets ici cette figure au rang des tropes, 
que parce qu’il y a quelque sorte de trope à 
parler du passé corne s’il étoit présent ; car 
d’ailleurs les mots qui sont employés dans cette 
figure, conservent leur signification propre. De 
plus , elle est si ordinaire , que j’ai cru qu’il 
n'étoit pas inutile de la remarquer ici. 




Digitized by Google 


7 


DE DU M À R S A I S# 1 19 


x. 

, ^ 

La Métaphore. 

L a métaphore est une figure par laquelle on 
transporte , pour ainsi dire , la signification transUtio ; 
propre d’un nom à une autre signification qui x^insferÔ 
ne lui convient qu’en vertu d’une comparaison 
qui est dans 1 esprit. Un mot pris dans un sens 
métaphorique , perd sa signification propre , et 
en prend une nouvèle qui ne se présente à 
l’esprit que par la comparaison que l’on fait 
entre le sens propre de ce mot , et ce qu’on lui 
compare : par exemple , quand on dit que le 
mensonge se parc souvent des couleurs de la 
'vérité , en cette phrase , couleurs n’a plus sa 
signification propre et primitive ; ce mot ne 
marque plus cette lumière modifiée qui nous 
fait voir les objets ou blancs , ou rouges, ou 
jaunes , etc. : il signifié les dehors , les apa - 
rences ; et cela par comparaison entre le sens 
propre de couleurs , et les dehors que prend 
un home qui nous en impose sous le masque 
de la sincérité. Les couleurs font conoître les 
objets sensibles , elles en font voir les dehors et 
les aparences : un home qui ment , imite quel- 
quefois si bien la contenance et les discours de 
celui qui ne ment pas, que lui trouvant les 
mêmes dehors , et, pour ainsi dire , les mêmes 
couleurs , nous croyons qu’il nous dit la vérité : 
ainsi corne nous jugeons qu’un objet qui nous 
paroît blanc est blanc , de même nous somes 

H 4 
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souventladuped’unesincéritéaparente; ctdans 
le tems qu’un imposteur ne f^itque prendre les 
dehors d’home sincère, nous croyons qu’il nous 
parle sincèrement. 

Quand on dit la lumière de l’esprit , ce mot 
de lumière est pris métaphoriquement ; car 
corne la lumière, dans le sens propre, nous fait 
voir les objets corporels , de même la faculté 
de conoître et d’apercevoir éclaire l’esprit , et le 
met en état de porter des jugemens sains. 

Metâpho- La métaphore est donc une espèce de trope; 
ram quam j mo 't dont on se sert dans la métaphore est 
tant , nos pris dans un autre sens que dans le sens propre; 
tian»latiô- H CS f f pour ainsi dire , dans une demeure em- 
domô mu- 1 ’ p rlint: ^ e » dit un ancien , ce qui est comun et 
tudtum ver- essentiel à tous les tropes. 

bum quo De plus , il y a une sorte de comparaison ou 
quiT Vc" quelque raport équivalent entre le mot auquel 
rius. Festus , on done un sens métaphorique , et l’objet à 
v. Metàpho- q UO i on veut l’apliquer ; par exemple , quand 
on dit d’un home en colère , est un lion , 
lion est pris alors dans un sens métaphorique ; 
on compare l’home en colère au lion , et voilà 
ce qui distingue la métaphore des autres figures. 

11 y a cette diférence entre la métaphore et 
la comparaison , que dans la comparaison oïl 
se sert de termes cpii font conoître que l’on 
compare une chose a une autre ; par exemple , 
si l’on dit d’un home en colère , qu’/7 est eome 
un lion , c’est une comparaison ; mais quand 
, on dit simplement c’est un lion , la comparai- 
son n’est alors que dans l’esprit et non dans les 
termes ; c’est une métapliofe. 

Mesurer, dans le sens propre, c’est juger 
d’une quantité inconuc par une quantité conue, 


Digitized.by Google 



DE » U M A R S A T S. 121 

soit par le secours du compas , de Ja règle , ou 
dequelqu’aulre instrument qu’on apèle mesure . 
Ceux qui prènent bien toutes leurs précautions 
pour ariver à leurs fins , sont comparés à ceux: 
qui mesurent quelque quantité ; ainsi on dit 
par métaphore qu’i'A ont bien pris leurs me- 
sures. Par la même raison , on dit que les per- 
sones d’une condition médiocre ne doivent 
pas se mesurer avec les grands , c’est-à-dire , 
vivre corne les grands , se comparer à eux , 
corne on compare une mesure avec ce qu’on 
veut mesurer. On doit mesurer sa dépense à 
son revenu ; c’est-à-dire , qu’il faut réglér sa 
dépense sur son revenu ; la quantité du revenu 
doit être corne la mesure de la quantité de la 
dépense. 

Corne une clé ouvre la porte d’un aparte- 
ment , et nous en done l’entrée , de même il y 
a des conoissances préliminaires qui ouvrent, 
pour ainsi dire , l’entrée aux sciences plus pro- 
fondes : ces conoissances ou principes sont 
apelés clés par métaphore ; la grammaire est 
la clé des sciences : la logique est la clé de la 
philosophie. 

On dit aussi d’une ville fortifiée , qui est sur 
une frontière , qu’elle est la clé du royaume , 
c’est-à-dire , que l’énemi qui se rendroit maître 
de cette ville, seroit à portée d’entrer ensuite 
avec moins de peine dans le royaume dont ou 
parle. 

Par la même raison , l’on done le nom de 
clé , en termes de musique , à certaines mar- 
ques ou caractères que l’on met au comence- 
ment des lignes de musique : ces marques font 
conoître le nom que l’on doit douer aux notes ; 
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elles donent, pour ainsi dire, l’entrée du chanf. 

Quand les métaphores sont régulières , il 
n’est pas dificile de trouver le raport de com- 
paraison. 

La métaphore est donc aussi étendue que la 
comparaison ; et lorsque la comparaison ne 
Seroit pas juste ou serait trop recherchée, la 
métaphore ne seroit pas régulière. 

Nous avons déjà remarqué que les langues 
n’ontpasautantde motsque nous avons d’idées ; 
cetle disète de mots a doné lieu à plusieurs 
métaphores; par exemple : le cœur tendre , 
le cœur dur , un rayon de miel , les rayons 
d’une roue, etc. : l’imagination vient, pour 
ainsi dire , au secours de cette disète ; elle su- 
plée par les imagés et les idées accessoires aux 
mots que la langue ne peut lui fournir; et il 
arive même , corne nous l’avons déjà dit , que 
ces images et ces idées accessoires ocupent l’es- 
prit plus agréablement que si l’on se servoit de 
mots propres , et qu’elles rendent le discours 
plus énergique ; par exemple , quand on dit 
d’un home endormi , qu 7 il est enseveli dans 
le sorneil , cette métaphore dit plus que si l’on 
disoit simplement qu’il dort : les Grecs sur- 
prirent Trcrie ensevelie dans le vin et dans lé 
soméil. 

Invâdunt urbem somno vinôqué sepültam. 

Remarquez , i°. que dans cet exemple , sepül- 
tam a un sens tout nouveau et diférent de son 
sens propre ; 2°. Sepültam n’a ce nouveau sens, 
que parce qu’il est joint à somno vinàque , 
avec lesquels il ne sauroit être uni dans le sens 
propre ; car ce n’est que par une nouyèle union 
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de termes que les mots se donent le sens mé- 
taphorique. Lumière n’est uni dans le sens 
propre , qu’avec le feu , le soleil et les autres 
objets lumineux ; celui qui , le premier, a uni 
lumière à esprit, a doné à lumière un sens 
métaphorique , et en a fait un mot nouveau par 
ce nouveau sens. Je voudrois que l’on pûtdoner 
cette interprétation à ces paroles d’Horace : 

Dfxeris egrégié, notum si càllida verbum Hor. Art, 

Reddiderit jujictüra novum. roët. v.47. 

La métaphore est très-ordinaire j en voici 
encore quelques exemples : on dit dans le sens 
propre, s’ enyvrer de quelque liqueur ; et l’on 
ait par métaphore , s‘ enyvrer de plaisirs : la 
bone fortune enyvre les sotb , c’est-à-dire , 
qu’elle leur fait perdre la raison , et leur fait 
oublier leur premier état. 


Ne vous enj'vrez point des éloges dateurs 
Que vous done un amas de vains admirateurs. 
Repeuple, qui jamais n’a conu la prudence , 
S'enj'vroit folement de sa vaine espérance. 


Boil. Art. 
Poct. chant 
4 * 

Hcnriade r 
chant 7 . 


IDoner un frein à ses passions , c’est-à-dire , 
n’en pas suivre tous les mouvemens , les mo- 
dérer , les retenir corne on retient un cheval 
avec le frein , qui est un morceau de fer qu’on 
met dans la bouche du cheval. 

Mézerai , parlant de l’hérésie , dit qu’iV était Abrégé de 
nécessaire d'aracher cette zizanie , c’est-à- 1 Hl * l0ire 

.. . ' de France , 

dire , cette semence de division ; zizanie est François n, 
là dans un sens métaphorique : c’est un mot P 
grec qui veut dire yvroie , mauvaise herbe qui 
croît parmi les blés , et qui leur est nuisible. 
Zizanie n’est point en usage au propre , mais 
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il se dit par métaphore pour discorda , mésin- 
telligence , division : semer la zizanie dans 
une famille. 

Mat ri a .matière, se dit dans le sens propre, 
de la substance étendue considérée corne prin- 
cipe de tous les corps ; ensuite on a apelé 
matière , par imitation et par métaphore , ce 
qui est .le sujet, l’argument ,' le thème d’un 
discours ,d’un poème , ou de quelqu’autre ou- 
vrage d’esprit. 

' Æsôpus auctor , (jnam matérîam rèpperit , 

Hanc ego p >h'vi versibus Senàriis. 

J’ai poli la matière , c’est-à-dire , j’ai doné 
l’agrément de la poésie aux fables qu’Esopè a 
inventées avant moi. Cette maison est bien 
riante y c’est-à-dire, elle inspire la gaieté 
corne les pefsones qui rient. La Jleur de la 
jeunesse ; ie feu de f amour ; l’aveuglement 
de l’esprit ; le fh d un discours ; le fil des 
af aires. 

C’est par métaphore que les diférentes clas- 
ses , ou considérations , auxquelles se réduit 
tout ce qu’on peut dire d’un sujet, sont ape- 
1 ées lieux comuns e n rhétorique et c-n ldgique , 
loci communes. Le genre , l’espèce , la cause , 
les éfets , etc. , sont des lieux comuns , c’est-à- 
dire, que ce sont corne autant de célules où tout 
le monde peut aler prendre , pour ainsi dire , 
la matière ,d’un discours , et des argumens sur 
toutes sortes de sujets. L’atention que l’on fait 
sur ces diférentes classes, réveille des pensées 
que l’on n’auroit peuL-être pas sans ce secours. 

Quoique ces lieux comuns ne soient pas d’uu 
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grand usage dans la pratique , il n’est pourtant 
pas inutile de les conoître ; on en peut faire 
usage pour réduire un discours à certains chefs -, 
mais ce qu’on peut dire pour et contre sur ce 
point , n’est pas de mon sujet. 

Onapèle aussi en théologie, par métaphore, 
loci theo/ôgici , les diféréntes sources ou les 
théologiens puisent leurs argi mens. Telles sont 
l’écriture sainte , la tradition contenue dans les 
écrits des saints pères , les conciles , etc. 

En terme de thymie , règne se dit par mé- 
taphore , de chacune des trois classes sous les- 
quelles les chimistes rangent les êtres naturels. 

i °. Sous le régné animal, ils comprènent les 
animaux. . , 

2 °. Sous le règne 'végétal , les végétaux, 
c est- a -dire, ce qui croit , ce qui produit, 
corne les arbres et les plantes. 

5°. Enfin , sous le règne minéral , ils com- 
prènent tout ce qui vient dans les mines. 

On dit aussi par métaphore, que la géogra- 
phie et la chronologie sont les deux yeuæ de 
l’ histoire. On personifie l’histoire , et on dit que 
la géographie et la chronologie sont à l’égard 
de l’histoire , ce que les yeux sont à l’égard 
d’une persone vivante ; par l’une elle voit , pour 
ainsi dire , les lieux , et par l’autre les tems : 
c’est-à-dire, qu’ufcdiistorien doit s’apliquerà 
faire conoître les lieux et 1res tems dans lesquels 
se sont passés les faits dont il décrit l’histoire. 

Les mots primitifs d’où 1rs autres sont déri- 
vés ou doi^l ils sont composés , sont apelés 
racines , par métaphore : il y a des diclionaires 
où les moÇs sont rangés par racines. On dit, 
aussi par métaphore, parlant des vices ou des 
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vertus , jeter (le profondes racines , pour dire 
s’afermir. 

Calas , dureté , durillon , en latin kalium, 
se prend souvent dans un sens métaphorique ; 
Cic. Tusc. Labor quasi callum quoddam obdùcit dolôri , 
2, num. 36 . dit Cicéron : le travail fait corne une espèce (de 
ai cr xv ' calus à la douleur , c’est-à-dire , que le travail 
nous rend moins sensibles à la douleur. Et au 
troisième livre des Tusculanes, il s’exprime 
Tusc. l. 3 , de cette sorte : Ma fis me mùvcrant Corinthe 
xxîf al Ur s ûbito aspèctæ parietinœ , quant ipsos Corin- 
thios , quorum cinimis diutûrna cogitât io cal- 
lum 'vetiistàtis obdùxerat. Je fus plus touché 
de voir tout d’un coup les murailles ruinées 
de Corinthe , que ne l’étoignt les Corinthiens 
même , auxquels l’habitude de voir tous les 
jours depuis iong-tems leurs murailles abatues , 
avoit aporté le calus de l’anciéncté ; c’est-â- 
dirb , que les Corinthiens, acoutumés à voir 
leurs murailles ruinées , n’étoient plus touchés 
de ce malheur. C’est ainsi que callcre , qui , 
dans le sens propre , veut dire avoir des du- 
rillons , être endurci , signifie ensuite , par 
extension et par métaphore , savoir bien , co- 
noître parfaitement , ensorte qu’il se soit fait 
corne un calus dans l’esprit par raportà quel- 
Ter. Heaut que conoissance. Quo pacto id fieri sôleat 
act. in , sc. cdlleo. La manière dont cela se fait , a fiait un 
s,v ' 37 ‘ calus dans mon esprit ; j’ai médité sur cela, 
je sai à merveille cornent cela se fait ; je suis 
Id. Adelp. maître passé , dit madame Dacier. Illüis sen- 
®ct. sc. i. sum cdlleo , j’ai étudié son humeur; je suis 
ï ‘ acoutumé à ses manières , je sai le prendre 

corne il faut. 

Vue, se dit au propre, de la faculté de voir, 
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et par extension , de la manière de regarder les 
objets : ensuite on done par métaphore , le nom 
de vue aux pensées , aux projets , aux desseins : 
avoir de grandes vues perdre de vue une 
entreprise , n’y plus penser. 

Goût y se dit au propre du sens par lequel 
nous recevons des impressions de ses saveurs. 
La langue est l’organe du goût ; avoir le goût 
dépravé y c’est-à-dire, trouver bon ce que» 
comunément les autres trouvent mauvais , et 
trouver mauvais ce que les autres trouvent bon. 

Ensuite on se sert du terme de goût , par 
métaphoi'e , pour marquer le sentiment inté- 
rieur dont l’esprit est afecté à l’ocasion de quel- 
que ouvrage de la nature ou de l’art. L’ouvrage 
plaît ou déplaît , on l’aprouve ou on le désa- 
prouve ; c’est le cerveau qui est l’organe de ce 
goût-là : le goût de Paris s’est trouvé conforme 
au goût d’ Athènes , dit Racine dans sa préface 
d’Iphigénie; c’est-à-dire , corne il le dit lui- 
mème , que les spectateurs ont été émus à Paris 
des mêmes choses qui ont mis autrefois en lar- . 
mes le plus savant peuple de la Grèce. 

Il en est du goût pris dans le sens figuré , 
corne du goût pris dans le sens propre. 

Les viandes plaisent ou déplaisent au goût , 
sans qu’on soit obligé de dire pourquoi : un 
ouvrage d’esprit, une pensée , une expression 
plaît ou déplaît , sans que nous soyons obligés 
de pénétrer la raison du sentiment dont nous 
somes afectés. 

Pour se bien conoître en mets et avoir un 
goût sûr , il faut deux choses , i°. un organe 
délicat ; a°. de l’expérieuce , s’être trouvé sou- 
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vent dans les boues Labiés, etc. : on est alors' 
plus en état de dire pourquoi un*inets est bon 
ou mauvais. Pour être conoisseur en ouvrage 
d’esprit, il faut un bon jugement , c’est un 
présent de la nature ; cela dépend delà dispo- 
sition des organes ; il faut encore avoir fait des 
observations sur ce qui plaît ou sur ce qui dé- 
plaît ; il faut avoir su alier l’étude et la médi- 
tation avec le comerce des persones éclairées : 
alors on est en état de rendre raison des règles 
et du goût. 

Les viandes et les assaisonemens qui plaisent 
aux uns , déplaisent aux autres ; c’est un éîet 
de la diférente constitution des organes du goût. 

II y a cependant sur ce point un goût général , 
auquel il faut avoir égaçd , c’est-à-dire , qu’il 
y a des viandes et des mets qui sont plus géné- 
ralement au goût des persones délicates : il en 
est de même des ouvrages d’esprit ; un auteur 
ne doit pas se dater d’atirer à lui tous les su- 
frages , mais il doit se conformer au goût gé- 
néral des persones éclairées qui sont au fait. 

Le goût , par raport aux viandes , dépend 
beaucoup de l’habitude et de l’éducation ; il 
en est de même du goût de l’esprit : les idées 
exemplaires que nous avons reçues dans notre 
jeunesse , nous servent de règle dans un âge 
plus avancé ; telle est la force de l’éducation , 
de l’habitude , et du préjugé. Les organes , 
acoutumés à une telle impression , en sont 
datés de telle sorte , qu’une impression difé- 
rente ou contraire les adige : ainsi , malgré 
l’examen et les discussions , nous continuons * 
souvent à admirer ce qu’on nous a fait admirer 

dans 
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dans les premières années de notre vie ; et de 
là peut-être les deux partis , l’un des anciens , 
l’autre des modernes. 


Remarques sur le mauvais usage des 
métaphores. 


Les métaphores sont défectueuses , 
i°. Quand elles sont tirées de sujets bas. Le 
P. de Colonia reproche à Tertulien d’avoir dit 
que le déluge universel jut la lessive de la 
nature ( i ) . 

2 0 . Quand elles sont forcées , prises de loin , 
et que le raport n’est point assez naturel , ni 
la comparaison assez sensible : corne quand 
Théophile a dit : je baignerai mes mains dans 
les ondes de tes cheveux : et dans un autre en- 
droit , il dit que la chaîne écorche la plaine » 

« Théophile , dit M. delà Bruyère , charge Caract. . 
» ses descriptions , s’apesantit sur les détails ; j! cs ouv - de 
» il exagère , il passe le vrai dans la nature , il csr ' 1 ' 

» en fait le roman ». 

On peut ra porter à la même espèce les mé- 
taphores qui sont tirées de sujets peu conus. ^ 

3°. Il faut aussi avoir égard aux convenances 
des dilérens styles ; il y a des métaphores qui 
convièncnt au style poétique , qui seroient dé- 
placées dans le style oratoire : Boileau a dit ; 


Acourez troupe savante ; 

Des sons que ma lyre entante 
Ces arbres sont réjouis. 


Ode sur 
la prise de 
Ramur. 


(t) Ignobilitâlfs vitio laboràre vidétur célebris ilia 
Tertulliûni metâphora, quà diluvium appéllut iiaiiiree 
generàle lixlvium. / JJe arte lilict. p. 14b. 

Tome UI. 1 


') 


Lucérna 

tfirporis lui 
rst ocului 
tnus. Luc, c 

*1 ,v. 34. 
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On ne diroit ças en prose qu’une lyre en- 
fante des sons. Celte observation a lieu aussi à 
l’égard des autres tropes; par exemple : Lumen , 
dans le sens propre , signifie lumière : les poètes 
latins ont doné ce nom à l’œil par métonymie ; 
les yeux sont l’organe de la lumière, et sont , 
pour ainsi dire , le flambeau de notre corps. 
Un jeune garçon fort aimable étoit borgne ; il 
avoil une sœur fort belle, qui avoit le même 
défaut ; on leur apliqua ce dist ique , qui fut fait 
aune autre ocasion sous le règne de Philippe II , 
roi d’Espagne. 

Parve puer, lumen quod habes concède sordri : 

Sic tu cœcus Amor , sic erit ilia Venus. 

Où vous voyez que lumen signifie l’œil ; il n y 
a rien de si ordinaire dans les poètes latins, que 
de trouver lumina pour les yeux; mais ce mot 
ne se prend point en ce sens dans la prose. 

4°. On peut quelquefois adoucir une méta- 
phore , en la changeant en comparaison , ou 
bien en ajoutant quelque corectif : par exemple, 
en disant pour ainsi dire , si F on peut parler 
ainsi , etc. « L’art doit être , pour ainsi dire , 
» enté sur la nature ; la nature soutient l’art et 
» lui sert de base ; et l’art embélit et perfec- 
*> tione la nature ». 

5°. Lorsqu’il y a plusieurs métaphores de 
suite , il n’est pas toujours nécessaire qu’elles 
soient tirées exactement du même sujet , corne 
on vient de le voir dans l’exemple précédent : 
enté est pris delà culture des arbres ; soutien , 
base , sont pris de l’architecture ; mais il ne 
faut pas qu’on Les prène de sujets oposés , ni 
que les termes métaphoriques, clontl un est dit 
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de l’antre , excitent des idées qui ne puissent 
point être liées , corne si l’on disoit d’un orateur, 
c'est un torrent qui s' diurne , au lieu de dire , 
c'est un torrent qui entraîne. Un a reproché à 
Malherbe d’avoir dit : 


Prens ta foudre, Louis, et va corne un lion. 


Malh. 1. ». 
V. les ob* 


servations 

Il faloit plutôt dire corne Jupiter. 

Dans les premières éditions du Cid, Chimène ^ d! mTi- 

disoit : i herbe. 


Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère. 


Act.3,(c.4. 


Feux et rompent ne vont point ensemble : c’est 
une observation de l’académie sur les vers du 
Cid. Dans les éditions suivantes , on a mis 
troublent au lieu de rompent ; je ne sai si cette 
correction répare la première faute. 

Ecorce , dans le sens propre , est la partie 
extérieure des arbres et des fruits , c’est leur 
couverture : ce mot se dit fort bien dans un 
sens métaphorique , pour marquer les dehors , 
l’aparence des choses ; ainsi l’on dit que les 
ignorons s’arétent à l'écorce, qu ' dss’ alaci ent, 
çpi ils s’amusent à l’écorce. Remarque/, q .e 
tous ces verbes s'arétent , s’atachent , s’amu- 
sent , conviènent fort bien avec écorce pris au 
propre j mais vous ne diriez pas au propre, 
Jondre l’écorce ; fondre se ait de la giace ou 
du métal , vous ne devez donc pas dire au figuré 
Jondre. /’ écorce. J’avoue que cette expression 
me paroît trop hardie dans une ode de Rous- 
seau : pour dire que l’hiver est passé , et que 
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les glaces sont fondues , il s’exprime de cette 
sorte : 

L’Inver , qui si long-terris a fait blanchir nos plaines , 
N’enchaîue plus le cours des paisibles ruisseaux ; 

Et les jeunes zéphirs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu l’écorce des eaux. 

G 0 . Chaque langue a des métaphores particu- 
lières qui ne sont point en usage dans les autres 
langues j par exemple, les Latins disoient d’une 
armée , deoctrum et sinistrum cornu , et nous 
disons l’aile droite et l’aîle gauche. 

11 est si vrai que chaque langue a ses méta- 
phores propres et consacrées par l’usage , que 
si vous en changez les termes par les équivalens 
même qui en aprochent le plus, vous vous 
rendez ridicule. 

Un étranger qui , depuis devenu un de nos 
citoyens , s’est rendu célèbre par ses ouvrages , . 
écrivant dans les premiers teins de son arivée 
en France, à son protecteur lui disoit : Mon - 
seigneur , tous avez pour moi des boyauæ de 
père ; il vouloit dire des' entrailles. 

On dit mettre la lumière sous le boisseau , 

f iour dire cacher ses talens , les rendre inutiles ; 
'auteur du poème de la Madeleine ne devoit 
donc pas dire , mettre le flambeau sous le mui. 
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X I. 

La Syllepse Oratoire. 

✓ 

Ij a syllepse oratoire est une espèce de mé- 
taphore ou de comparaison, par laquelle un 
même mot est pris en deux sens dans la même 
phrase , l’un au propre , l’autre au figuré ; par 
exemple, Corydon dit que Galathée est pour 
lui plus douce que le thym du mont Hybla (i) ; 
ainsi parle ce berger dans une églogue de Virgile: 
le mot douce est au propre par raport au thym , 
et il est au figuré par raport à l’impression que 
ce berger dit que Galathée fait sur lui. V irgile 
faitdire ensuite à un autre berger’ et moi quoi- 
que je paroisse à Cralathée plus amer que les 
herbes de Sardaigne , etc. (a). Nos bergers 
disent plus aigre qu’un citron verd. 

Pyrrhus , fils d’Achille , l’un des principaux 
chefs des Grecs , et qui eut le plus de part à 
l’embrasement de la ville de Troie, s’exprime 
en ces termes dans l’une des plus belles pièces 
de Racine : y .. 

Je soufre tous les maux que j’ai faits devant Troie ; 
Vaincu , chargé de fers, de regrets consumé, 

Brulé de plus de feux que je n’en alumai. 

Brille est au propre par raport aux feux que 


(1) . . . Galathæa tliymo mihi dü|cior Hyblæ. 

Viito. Ecl. 7 , v. 07. 

(2) . . . ego Sardôis videar tibi amârior lierbis. 

Ibid. v. 4 n 

& 1 5 


« 

40 


Comprrhen - 
sio , compté- 
kio. 2t/\~ 
hctJu/SÂVOf , 
comprehendo, 


Rac. An* 
drom. act* 

l , RC. 4. 
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Pyrrhus aluma dans la ville de Troie ; et il est 
au figuré , par raport à la passion violente que 
Pyrrhus dit qu’il ressentoit pour Andromaque. 
Il y a un pareil jeu de mots dans le distique 
qui est grave sur le tombeau de Despautère : 

Hic jacet unôculus visu præstântior Argo, 

.Nomen Joânnes cui ninivita fuit. 

Vsu est au propre par raport à Argus , à qui la 
fable done cent yeux ; et il est au figuré par 
raport à Despautère : l’auteur de l'épitaphe a 
voulu parler de la vue de l’esprit. 

Au reste cette figure joue trop sur les mots 
pour ne pas demander bien de la circonspec- 
tion ; il faut éviter les jeux de mots trop afectés 
et tirés de loin. 


'■•il 
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L L E G O R I E. 


JLj’allÉgorie a beaucoup de raport avec la Ax> > 
métaphore ; l’allégorie n’est même qu’une mé- mmiiio, ii- 
taphore continuée. ifiJd d'ici 

L’allégorie est un discours qui est d’abord tur,àliud si. 
présenté sous un sens propre , qui paroît tout gniticdtur , 
autre que ce qu’on a dessein de faire entendre , * liu j 
et qui cependant ne sert que de comparaison vcl’ 
pour doner l’intelligence d’un autre sens qu’on • 

J > . . ° A nano cou- 

n exprime point. ciônor , vci 

La métaphore joint le mot figuré à quelque , ilia ; 
terme propre ; par exemple , le feu de vos T** , crln ' 
yeux ; yeux est au propre , au lieu que dans ’ 
l’allégorie tous les mots ont d’abord un sens 
figuré; c’est-à-dire, que tous les mots d’une 
phrase ou d’un discours allégorique forment 
d’abord un sens litéral qui n’est pas celui qu’on 
a dessein de faire entendre : les idées acces- 
soires dévoilent ensuite facilement le véritable 
sens qu’on veut exciter dans l’esprit ; elles dé- 
masquent, pourainsidire, le sens litéral étroit, 
elles en font Implication. 

Quand on a comencé une allégorie, on doit 
conserver, dans la suite du discours, l’image 
dont on a emprunté les premières expressions. 
Madame des Houlières , sous l’image d’une 
bergère qui parle à ses brebis , rend compte à 
ses enfans de tout ce qu’elle a fait pour leur 
procurer des établissemens, et se plaint ten- 

14 
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Poésies de 
mad. des 
Houl. T. 2 y 
p. 8S. 


i3G 

drement, sous celte image , delà dureté de la 
fortune. 

Dans ccs prés fleuris . 

Qu’arose la Seine , 

Cherchez qui vous mène. 

Mes chères brebis : 

J’ai fait pour vous rendre 
Le destin plus doux , 

Ce qu’on peut atendre 
D’une amitié tendre ; 

Ma is son long couroux 
Détruit , ompoisone 
Tous mes soins pour vous, 

Et vous abamlone 
Aux fureurs des loups. 

Seriez-vous leur proie , 

Aimable troupeau ! 

Vous de ce hameau 
L’honeur et la joie , 

Vous qui gras et beau 
Me doniez sans cesse 
Sur l’herbète épaisse 
Lin plaisir nouveau ! 

Que - je vous regrèle î 
Mais il faut céder ; 

Sans chien , sans houlète , 

Fuis-je vous garder? 

L’injuste fortune 
Me les a ravis. 

Envain j’importune 
Le ciel par mes cris j 
Il rit de mes craintes , 

Et sourd à mes plaintes , 

Houlète , ni chien , ' : 

Il ne me rend rien. 

Puissiez-vous, contentes. 

Et sans mon secours , 

Passer d’heureux jours , 

Brebis inocentes , 

Brebis mes amours. 

Que Pan vous défende , 
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Hélas ! il le sait ; 

Je ne lui demande 
Que ce seul bienfait. 

Oui , brebis chéries , 

Qu'avec tant de soin 
J '.ni toujours nouries y 
Je prens à témoin 
Ces bois , ces prairies , 

Que si les faveurs * 

Du Dieu des pasteurs 
Vous gardent d’outrages. 

Et vous font avoir 
Du matin au soir 
De gras pâturages ; 

J’en conserverai 
'Tant que je vivrai 
La douce mémoire ; 

Et que mes chansons 
En mille façons 
Porteront sa gloire , 

Du rivage heureux , 

Où , vif et pompeux , 

L’astre qui mesure 
Les nuits et les jours , 

Gomençant son cours 
Rend à la nature 
Toute sa parure ; 

Jusqu’en ces climats , 

Où , sans doute, las 
D’éclairer le monde , i 

Il va chez Thétis 
Ralumer dans l’onde 
Ses feux amortis. 


Cette allégorie est toujours soutenue par des 
images qui toutes ont raport à l’image princi- 
pale par où la figure a comencé ; ce qui est 
essentiel à l’allégorie (i). Vous pouvez entendre 


(i) Id quoque imprîmisest custodiéndum , ut quo ex 
généré cœperis translatiùnis , hoc désinas. Multi enim , 


• Dacicr , 
Œuvres 
d Horace , 
t. i,p.2ii . 
trois, edit, 
1709. 

Quint. 1. 8 
c. u , allcg. 
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à la lettre tout ce discours d’une bergère , qui , 
touchée de ne pouvoir mener ses brebis dans 
de bons pâturages , ni les préserver de ce qui 
peut leur nuire , leur adresseroit la parole, et 
se plaindroit à elles de son impuissance ; mais 
ce sens , tout vrai qu’il paroît , n’est pas celui 

S ue madame des Iloulières avoit dans l’esprit; 

le étoil ocupéê des besoins de ses enfans, 
voilà ses brebis : le chien dont elle parle, c’est 
son mari qu’elle avoit perdu : le dieu Pan c’est 
le roi. 

Cet exemple fait voir combien est peu juste 
la remarque de monsieur Dacier , qui prétend 
qu’une allégorie qui rcmpliroit toute une 
, pièce , est un monstre, et qu’ainsi l’ode 14 du 
I. livre d’Horace , O navis repèrent , etc. , n’est 
.point allégorique, quoi qu’en ait cru Quin- 
tilien et les comentateurs. Nous avons des 
pièces entières toutes allégoriques. On peut 
voir dans l’Oraison deCicéron conlrePison (x), 
un exemple de l’allégorie , où, corne Horace, 
Cicéron compare la république romaine à un 
vaisseau agité par la tempête. 


cum inîtium à tempestâtç sumpsérunt f incéndio aut 
ruina fîniunt ; quæ est inconsequéntia rerum fœdis— 
sima. _ Quint. 1. 8 , c. 6 . Allegoria. 

(1) Neque tam fui tfmidus , ut qui in mâximis tur— 
binibus ac (lûctibus Reipiiblicæ navem gubernâssem , 
salvàmque in portu collocâssem ; frontis tuæ nubécu- 
lam , tum collegæ tui, contamination spfritum perti— 
méscerem. Alios ego vidi ventos, alias prospéxi ânimo 
procéllas : âliis impendéntibus tempeslàtibus non 
ccssi , sed his unum me pro omnium salüte-dbtnli. 

Cic. in Pis. n. ix, aliter, 20 et 21. 
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L’allégorie est fort en usage dans les pro- 
verbes. Les proverbes allégoriques ont d’abord 
un sens propre qui est vrai , mais qui n’est pas 
ce qu’on veut principalement faire entendre : 
on dit familièrement , tant va la cruche à 
Veau, qtCà la fin elle se brise ; c’esl-à-dire, 
que, quand on afronte trop souvent les dan- 
gers , à la fin on y périt ; ou que quand on 
s’expose fréquemment aux ocasions de pécher, 
ou finit par y succomber. 

Les fictions que l’on débitecome des histoires 
pour en tirer quelque moralité , sont des allé- 
gories qu’on apèle apologues, paraboles , on 
J'ables morales ; telles sont les fables d’Esope. 

Ce fut par un apologue que Ménénius Agrippa 
rapela autrefois la populace romaine , qui , mé- 
contente du sénat, s’étoit retirée sur une mon- 
tagne. Ce que ni l’autorité des lois, ni la dignité 
des magistrats romains n’avoient pu faire, se 
fit parles charmes de l’apologue. 

Souvent les anciens ont expliqué , par une 
histoire fabuleuse, les éfets naturels dont ils 
ignoroient les causes, et dans la suite on a 
dorté des sens allégoriques à ces histoires. 

Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonerre , Boileau , 

C’est Jupiter armé pour éfrayer la terre ; Art. Po.t. 

Un orage terrible aux yeux des matelots, chant ni. 

C’est Neptune en courroux qui gourmande les flots j 
Echo n’est plus un son qui dans l’air retentisse , 

C’est une nymphe en pleurs quj se plaint de Narcisse. 

Cette manière de philosopher flate l’imagina- 
tion ; elle amuse le peuple , qui aime le mer- 
veilleux ; et elle est bien plus facile que les re- 
cherches exactes que l’esprit méthodique a 
introduites dans ces derniers tems. Les ama- 
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teurs de la simple vérité aiment bien mieux 
avouer qu’ils ignorent , que de fixer ainsi leur 
esprit à des illusions. 

Les chercheurs de la pierre philosophale 
s’expriment aussi par allégorie dans leurs 
livres ; ce qui done à ces livres un air de mys- 
tère et de profondeur que la simplicité de la 
vérité ne pouroit jamais leur concilier. Ainsi 
ils couvrent sous les voiles mystérieux de l’al- 
légorie , les uns leur fourberie, et les autres 
leur fanatisme , je veux dire leur foie persua- 
sion. En éfet, la nature n’a qu’une voie dans 
ses opérations, voie unique que l’art peut con- 
trefaire à la vérité , mais qu’il ne peut jamais 
imiter parfaitement. 11 est aussi impossible de 
faire de l’or par un moyen diférènt de celui 
dont la nature se sert pour former l’or , qu’il 
est impossible de faire un grain de blé d’une 
manière diférente de celle qu’elle emploie pour 
produire le blé. 

Le terme de matière générale n’est qu’une 
idée abstraite qui n’exprime rien de réel, c’est- 
à-dire , rien qui existe hors de notre imagina- 
tion. Il n’y a point dans la nature une matière 
générale dont l’art puisse faire tout ce qu’il 
veut : c’est ainsi qu’il n’y a point une blancheur 
générale d’où l’on puisse former des objets 
blancs. C’est des divers objets blancs qu’est ve- 
nue l’idée de blancheur, corne nous l'explique- 
rons dans la suite , et c’est des divers corps par- 
ticuliers, dont nous somes afeclésen tant de 
manières diférentes , que s’est formée en nous 
l’idée abstraite de matière générale. C’est pas- 
ser de l’ordre idéal à l’ordre physique , que 
d’imaginer un autre système. 
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Les énigmes sont aussi une espèce d’allégo- 
rie : nous en avons de fort belles en vers fran- 
~çois. L’énigme est un discours qui ne fait, point 
connoître l’objet à quoi il convient , et c’est cet 
objet qu’on propose à deviner. Ce discours ne 
doit point renfermer de circonstance qui ne 
conviène pas au mot de l’énigme. 

Observez que l’énigme cache avec soin ce 
qui peut la dévoiler; mais les autres espèces 
d’allégories ne doivent point être des énigmes, 
elles doivent être exprimées de manière qu’on 
puisse aisément en faire Implication. 
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XIII. 


L’Allusion. 


Aiiûdere. J_,es al] usions et les jeux de mots ont encore 
R.;>a, ttiü- ra p 0r t avec l’allégorie. L’allégorie présente 
un sens et en fait entendre un autre; c’est ce 
qui arrive aussi dans les allusions, et dans la 
plupart des jeux de mots , rei altérius ex al- 
téra notdtio. On fait allusion à l’histoire , à la 
fable, aux coutumes , et quelquefois même on 
joue sur les mots. 


. Hmriadc , Ton roi , jeune Biron , te sauve enfin la vie ; 
chant 7. Il t’araclie sanglant aux fureurs des soldats , 

Dont les coups redoublés achevoient ton trépas : 
Tu vis; songe du monts à lui rester fidèle. 


Ce dernier vers fait allusion à la malheureuse 
conspiration du maréchal de Biron; il en ra- 
pèle le souvenir. 

Voiture étoit fils d’un marchand de vin. Un 
jour qu’il jouoil aux proverbes avec des dames , 
Kist de madame des Loges lui dit : Celui-là ne ■vaut 
l'Ama. 1. 1 , rien , percez-nous en d'un autre. On voit que 
p. 2;;. cette dame fesoit une maligne allusion aux to- 
neaux de vin ; car percer se dit d’un toneau , et 
non pas d’un proverbe ; ainsi, elle réveilloit 
malicieusement dans l’esprit de l'assemblee le 
souvenir humiliant de la naissance de Voilure. 
C’est en cela que consiste l’allusion ; elle ré- 
veille les idées accessoires. 

A l’égard des allusions qui ne consistent que 
dans un jeu de mots, il vaut mieux parler et 
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écrire simplement que de s’amuser à des jeux 
de mots puérils , froids et fades : en voici un 
exemple dans cette épitaphe de Despaulère. 

Grammâticam scivit, multos docüitquc per annos j 

Declinàre laraen non potuit tümulun». 

Vous voyez que l’auteur joue sur la double si- 
gnification de declinàre. 

Il sut la grammaire, il l’enseigna pendant 
plusieurs années , et cependant , il ne put 
décliner le mot tùmulus. Selon cette tra- 
duction , la pensée est fausse ; car Despautère 
savoit fort bien décliner tùmulus. 

Que si l’on ne prend point tùmulus matériè- 
lement, et qu’on le prène pour ce qu’il signifie, 
c’est-à-dire , pour le tombeau , et par méto- 
nymie pour la mort, alors il faudra traduire 
que , malgré toute la conoissance que Des- 
pautère ai'oitdc la grammaire , il ne put éviter 
la mort : ce qui n’a ni sel , ni raison ; car on 
sait bien que la grammaire n’exenle pas de la 
nécessité de mourir. 

La traduction est l’écueil de ces sortes de 
pensées. Quand une pensée est solide, tout ce 
qu’elle a de réalité se conserve dans la traduc- 
tion ; mais quand toute sa valeur ne consiste 

3 ue dans un jeu de mots , ce faux brillant se 
issipe par la traduction. 

Ce n’est pas toutefois qu’une muse un peu fine 
Sur un mot , en passant , ne joue et ne badine j 
Et d’un sens détourné n’abuse avec succès : 

Mais fuyez sur ce point un ridicule excès. 

Dans le placet que M. Robin présenta au roi 
pour être maintenu dans la possession d'une 


/ 


Boileau , 
Art. l’oët. 

chant 2. 

Giles Ro« 
bin, natif au 
S. Esprit, de 
l'acad mie 
d'Ailes. 
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île qu’il avoit dans lè Rhône , il s’exprime en 
ces termes : 


Qu’est-ce en éfet pour toi , grand monarque des 
Gaules , 

Qu’un peu de sable et de gravier ? 

Que faire de mon île? Il n’y croît que des saules ; 

El tu n’aimes que le laurier. 

Saules est pris dans le sens propre , et laurier 
dans le sens figuré ; mais ce jeu présente à l’es- 
prit une pensée très-line et très-solide. Il faut 
pourtant observer qu'elle n’a de vérité que 

{ >armi les nations où le laurier est regardé corne 
e symbole de la victoire. 

Les allusions doivent être facilement aper- 
çues. Celles que nos poètes font à la fable sont 
défectueuses , quand le sujet auquel elles ont 
raport n’est pas conu. Malherbes, dans ses 
stances à M. du Périer pour le consoler de la 
mort de sa fille, lui dit : 


ToOsics de Tithon n’a plus les ans qui le firent cigale , 
.lui herbe , Et, Pluton aujourd’hui , 

• vl * Sans égard du passé les mérites égale 

D’Archemore et de lui. 


11 y a peu de lecteurs qui conoissent Arche- 
more , c’est un enfant du tems fabuleux. Sa 
nourice l’ayant quité pour quelques moraens, 
un serpent vint etl’étoufa. Malherbe veut dire 
que Tithon , après une longue vie, s'est trouvé 
à la mort au même point qu’Archemore, qui 
ne vécut que peu de jours. 

L’auteur du poème de la Madeleine , dans 
une apostrophe à l’amour profane, dit , par- 
lant de Jésus-Christ : 

Puisque cet stntéros t’a si bien désarmé ; 

Le 
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Le mot d ’Antéros n’est guère conu que des sa- 
vans ; c’est un mot grec <jui signifie contre- 
ainour. C’éloit une divinité du paganisme, le 
dieu vengeur d’un amour méprisé. 

Ce poème de la Madeleine est rempli de jeux 
de mots , et d’allusions si recherchées que , 
malgré le respect dû au su jet,- et la bone in- 
tention de l’auteur, il est aificile qu’en lisant 
cet ouvrage, on nesoitpoint afeclé corne on l’est 
à la lecture d’un ouvrage burlesqne. Les figures 
doivent venir, pour ainsi dire , d’elles-mêmes; 
elles doivent naître du sujet, et se présenter 
naturèlementà l’esprit, corne nous l’avons re- 
marqué ailleurs. Quand c’est l’esprit qui va les 
chercher, elles déplaisait , elles étonent , et sou- 
vent font rire par l’union bizare de deux idées , 
dont l’une ne dévoit jamais être assortie avec 
l’autre. Qui croiroit, par exemple , que jamais le 
jeu de piquet dûtentrer dans un poè'me fait pour 
décrire la pénitence etla charitéde sainte Made- 
leine , et que ce jeu dût faire naître la pensée 
de se doner la discipline. 

Piquez-vous seulement de jouer au piquet , 

A celui que j’entens qui se fait sans cacjuet; 
J’enlens que Vous preniez par fois la discipline , 
Et qu'avec ce beau jeu vous fassiez boue mme. 

On ne s’atend pas non plus â trouver les termes 
de grammaire détaillés dans un ouvrage qui 
porte pour titre, le nom de sainte Madeleine, 
ni que l’auteur imagine je ne sai quel raport 
entre la grammaire et les exercices de celle 
sainte ; cependant une tête de mort et une dis- 
cipline sont les RüDtMEKsde Madeleine. 

! Tome lil . K 


Poème de 
la Madelei- 
ne , 1. 3 , p. 
43. 
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Ibid. 1.3, p. Et regardant toujours ce têt de trépassé , 

18, 19, etc. EH e yoit le futur dans ce présent passe , 

, ' I 

• •••••••••*•••• » • t 

Et c’est sa discipline , et tous ses châtimcns , 

Qui lui font comencer ccs rudes rudimens. 
te qui la fait trembler pour son grammairien. 
C’est de voir , par un cas du tout déraisonnable , 
Que son amour lui rend la mort indéclinable , 

Et qu’ACTiF corne il est aussi bien qu’excessif 
Il le rend à ce point d’impassible passif. 

O que l’amour est grand , et la douleur amère , 
Quand un verbe passif fait toute sa grammaire?. 
La muse pour cela me dit , non sans raison , 

* Que toujours la première est sa conjugaison. 

, Sachant bien qu’en aimant elle peut tout prétendre , 

tome tout ENSEIGNER , tOUt LIRE , et tout ENTENDRE, 

Pendant qu’elle s’ocupe à ({unir le forfait 
De son tems prétérit qui ne fut qu’iMPARFAiT , 
Tems de qui le futur réparera les pertes 
Par tant d’aflictions et de peines soufertes ; 

Et le présent est tel , que c’est I’indicatif , 

D ’un amour qui s’en va jusqu’à I’infinitif. 

Puis par un optatif , ah ! plût à Dieu, dit— elle , 
Que je n’eusse jamais été si criminelle ! 

Prenant avec plaisir , dans l’ardeur qui la brûle , 

Le fouet pour discipline , et la croix pour férule. 

Vous voyez qu’il n’oublie riep. Cet ouvrage 
est rempli d’un nombre infini d’allusions aussi 
recherchées , pour ne pas dire aussi puériles. 
Le défaut de jugement qui empêche de sentir 
ce qui est ou ce qui n’est pas à propcxs , et le 
désir mal entendu de montrer de l’esprit et de 
faire parade de ce qu’on sait , enfantent ces 
productions ridicules. , 

Moliere ç e st y) e fig ur é , dont on fait vanité , 
j s “j act * Sort du bon caractère et de la vérité $ 


V 


Digitizetf by Google 



nlî DU MA K SAIS. 147 

Ce n’est que jeux de mots , qu’afectation pure , 

Et ce n’est pas ainsi que parle la nature. 


J’ajouterai encore ici une remarque , à propos 
de l’allusion ; c’est que nous avons en notre 
langue un grand nombre de chansons, dont 
le sens litéral , sous une aparence de simplici- 
té , est rempli d’allusions obscènes. Les au- 
teurs de ces productions sont coupables d’une 
infinité de pensées dont ils se deshonorent 
dans l’esprit des honêtes gens. Ceux qui , 
dans des ouvrages sérieux tombent par simpli- 
cité dans le même inconvénient que les feseurs 
de chansons , ne sont guère moins répréhen- 
sibles , et se rendent plus ridicules. 

Quintilien , tout païen qu’il étoit, veut que 
npn seulement on évite les paroles obscènes, 
mais encore tout ce qui peut réveiller des idées 
d’obscénité» Obsccenitas vero non à verbis 
tantiun abésse debet , sed étiam à signijicn- 
tiône. 

« Un doit éviter avec soin en écrivant, dit- 
» il ailleurs (1), tout ce qui peut doner lieu à 


Quint. Ins- 
tit. Orat. 1. 
vi , c. 3 , de 
R.isu. - 


( 1 ) Hoc vîtium xax.ta' rer , voeâtur, sive raalâ consue- 
tüdine in obscoinum intelléctum sermo detôrtus est... 
dicta sanctè et antique ridéntur à nobis : quam cul— 
pam non scribéntium quidem jüdico, sed ïegéntium : 
tamen vilânda ; quâtenus verba honésta môribus per- 
dfdimus, et evincéntibus etiam vltiis cedéndum est. 
fSiye junctüra defôrmiter sonat... âliæ conjunctiônes 
âliquid si'mile fàciunt quas pérsequi longum est , in eo 
vitio quod vilândiiin dicimus,commorüntes.Seddivlsio 
cjuoque affert eândem injüriam pudori. Nec scripto 
modo id âccidit ; sed étiam sensu plerique obscoenè 
jntelligere, nisi câveris , ciipiunt , ac ex verbis quæ 
longissimè ab obscoenitâte absunt , occasiùnem tur— 
pitüdinis râpere. 

QciaT. Inst. Orat. lib. vm, c. 5 , de Orndtu. 

K a 



4 48 OE U V R E S 

» des allusions deshonêtes. Je sai bien mieces 
» interprétations viènent souvent dans 1 esprit 
» plutôt par un éfet de la corruption du cœur 
» de ceux qui lisent, que par la mauvaise vo- 
» lonté de celui qui écrit; mais un auteur sage 
» et éclairé doit avoir égard à la foiblesse de 
» ses lecteurs , et prendre garde de faire naître 
» de pareilles idées dans leur esprit ; car enfin 
» nous vivons aujourd’hui dans un siècle où l’i- 
» magination des homes est si fort gâtée , qu’il 
» j a un grand nombre de mots qui étoient 
» autrefois très-honêtes , dont il ne nous est 
» plus permis de nous servir par l’abus qu'on 
» en fait ; de sorte que, sans une attention 
» scrupuleuse de la part de celui qui écrit, ses 
» lecteurs trouvent malignement à rire en sa- 
» lissant leur imagination avec des mots , qui, 
M par eux-mêmes, sont très-éloignés de l’obs- 
» cénité. 
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xi y. 

* 

L’Ironie. 


L’ironie est une figure par laquelle on iifuuU , 
veut faire entendre lecontraire de ce qu’on dit : D,su "' u l at,> 

. . , . , . u orationc. 

ainsi les mots dont on se sert dans 1 ironie ne 
sont pas pris dans le sens propre et litéral. 

M. Boileau, qui n’a pas rendu à Quinault 
toute la justice que le public lui a rendue depuis, 
a dit par ironie : 


Je le déclaré donc , Quinault est un Virgile. 

Il vouloit dire un mauvais poète. 

Les idées accessoires sont d’un grand usage 
dans l’ironie : le ton de la voix , et plus encore 
la conoissance du mérite ou du démérite per- 
sonel de quelqu’un , et de la façon de penser 
de celui qui parle, servent plus à faire conoître 
l’ironie , que les paroles dont on se sert. Un 
home s’écrie , oh le bel esprit ! Parle-t-il de 
Cicéron , d’Horace ? Il n’y a point là d’ironie ; 
les mots sont pris dans le sens propre. Parle- 
t-il de Zoïle ? C’est une ironie. Ainsi l’ironie 
fait une satyre avec les mêmes paroles dont le 
discours ordinaire fait un éloge. 

Tout le monde sait ce vers du père de Clii- 
mène dans le Cid : 


Boileau 
Sat. IX. 


A de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre. 

C’est une ironie. On en peut remarquer plu- 
sieurs exemples dans Balzac et dans Voiture. 

K 5 


Corn. Cid. 
act. I , sc. 3. 
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Je ne sai si l’usage que ces auteurs ont fait de 
cette figure , seroit aujourd’hui aussi bien reru 
qu’il l'a été de leur tems. 

Cicéron comence pàr une ironie l’oraison 
pour Ligarius. Novum crimen , Caï Cœsar , 
et ante hune diern inauditum , etc. Il y a 
aussi dans l’oraison contre Pison un fort bel 
exemple de l’ironie : c’est à l’ocasion de ce que 
Pison disoit que s’il n’avoit pas triomphé de la 
Macédoine , c’étoit parce qu’il n’avoit jamais 
souhaité les honeurs du triomphe. « QuePom- 
» pée est malheureux , dit Cicéron (i) ,de ne 
}) pouvoir profiter de votre conseil ! Oh ! qu’il 
» a eu tort de n’avoir point eu de goût pour 
v votre philosophie ! Il a eu la folie de triom- 
j) plier trois fois. Je rougis , Crassus , de votre 
j) conduite. Quèi, vous avez brigué l’honeur du 
» triomphe avec tant d’empressemefit ! etc. » 


(i) Non est integrum Cn. Pompéio , consîlio jara 
uti tuo ; erràvit enim. Non gustàrat istam tuam phi— 
losôphiam j ter , jam liomo stultus , triumphâvit , etc, 
, Cic. in Pison. n. 5b, xxiv. 
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x y. 


’E u 


phemism'e. 


JLj 'euphémisme est une figure par laquelle on f» 

déguise des idées désagréables , odieuses , ou nis ni ca 
tristes, sous des noms qui ne sontpoint les noms tio : discours 
propres de ces idées : ils leur servent corne de ie bo ’] s . au ~ 
voile , et ils en expriment en aparence de plus fïZ\ Zù- 
agréables , de moins choquantes, ou de plus reuscmmt, et 
honêtes selon le besoin ; par exemple , ce seroit * I e dlu 

reprocher à un ouvrier ou à un valet la bassesse 
de son état , que de l’apeler ouvrier ou valet ; 
on leur done d’autres noms plus honêtes qui 
ne doivent pas être pris dans le sens propre. 

C’est ai nsi que le boureau est apelé par honeur > 
le maître des hautes œuvres. 

C’est par la même raison qu’on done à cer- 
taines étofes grossières le nom d’étofes plus 
fines ; par exemple , On apèl e velours de Mau- 
riène une sorte d’étofe de gros drap qu’on fait 
en Mauriène , province de Savoie , et dont les 
pauvres Savoyards sont habillés. Il y a aussi 
une sorte d’étofe de fil don ton fait des meubles 
de campagne; on honore cette étofe du nom de 
damas de Caux , parce qu’elle se fabrique au 
pays de Caux , en Normandie. 

U n ouvrier qui a fait la besogne pour laquelle 
on l’a fait venir, et qui n’atend plus que son 
paiement pour se retirer, au lieu de dir e payez- 
moi , dit par euphémisme , n avez-vous plus 
rien, à m’ordouer ! 

R 4 
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Nous disons aussi , Dieu vous assiste , Dieu 
vous benisse , plutôt que de dire ,je n’ai rien 
à vous doner. 

Souvent pour congédier quelqu’un , on lui 
dit , voilà qui est bien , je vous remercie , 
plutôt qqe de lui dire a'.ez vous-en. 

Les Latins se servoient dans le même sens de 
leur rectè , qui , à la lettre , signifie bien, au 
lieu de répondre qu’ils n’avoient rien à dire. 
« Quand nous ne voulons pas dire ce que nous 
» pensons , de peur de faire de la peine à celui 
» qui nous intéroge , nous nous servons du 
m mot de rectè , dit Donat (i) ». 

Sostrala , dans Térence (a), dit à son fils 
Pamphile , pourquoi pleurez-vous ? Qu avez- 
vous , mon fils ? Il répondit , rectè mater. Tout 
va bien , ma mère. Madame Dacier traduit, 
rien , ma mère , tel est le tour françois. 

Dans une autre comédie de Térence , Cliti- 
phon dit que quand sa maîtresse lui demande 
de l’argent , il se tire d’afaire en lui répondant 
rectè , c’est-à-dire , en lui donant de belles es- 
pérances : car , dit-il , je noserois lui avouer 
que je liai rien ; le mot de rien est un mot 
funeste. 


(1) Rectè dfcimus cum sine injiiria interrogântiï 
àliquid reticémus. 

Donat. in Terent. Hecjrr. act. 3 , sc. 2, v. 20. 

(2) S. Quid lâcrymas ? Quid es tam trislis? P. rectè 

mater. Ter. Hecyr. act. 3 , sc. 2. 

Tam , quod dem ei, rectè est s nam nihil esse mihi, 
religio est dicere. « 

Heaut. act. 2 , sc. 1 , y. 16 , et selon madame 
Dacier, act 1 , sc. 4 > V* ih. 
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Madame Dacier a mieux aimé traduire , 
lorsqu’elle me demande de l'argent , je ne fais 
que marmoter entre les dents ; car je n ai 
garde de lui dire que je n’ai pas le sou. 

• Si madame Dacier eût été plus entendue 
qu’elle ne l’étoit en galanterie , elle auroit bien 
senti que marmoter entre les dents n’étoit pas 
une contenance trop propre à faire naître dans 
une coquète l’espérance d’un présent. 

Il y avoit toujours un' verbe sous-entendu 
avec reclè. Rectè àdmones *. Ego istæc rectè * Andr - act - 
ut fiant videro Rectè suddes *** etc. 4 ’ v * 

A l’égard du rectè de la deuxième scène du <s, ib.act.à, 
troisième acte de l’Hécyre ,il faut sous-entendre s5 t * 

ou vdleo , rectè video , ou rectè niihi cônsulo , act 5> 
ou enfin quelqu’autre mot pareil , corne res v. 43. 
benè se liabet , etc. Pamphile vouloit exciter 
cette idée dans l’esprit de sa mère pour en 
éluder la demande. 

Pour ce qui est de l’autre rectè , Cliliphon Heaut. act. 
vouloit faire entendre à sa maîtresse qu’il avoit 1 ’ !C> *" 
des ressources pour lui trouver de l’argent ; 
que tout iroit bien, et que ses désirs seroient 
enfin satisfaits. 

Ainsi , quoique madame Dacier nous dise Dans 
que nous n avons point de mot en notre langue ^"îa sc!”, 
qui puisse exprimer la force de ce rectè , je du3.act.de 
crois qu’il répond à ces façons de parler , cela 1 ' H «y re > 
va bien , cela ne va pas si mal que vous 
pensez ; courage , il y a espérance , cela est 
bon; tout ira bien , etc.; ce sont- là autant 
d’euphémismes. 

Dans toutes les nations policées , on a tou- 
jours évité les termes qui expriment des idées 
déshonêtes. Les persones peu instruites croient 
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que les Latins n’avoient pas cette délicatesse .* 
c’est une erreur. Il est vrai qu’aujourd’hui on 
a quelquefois recours au latin pour exprimer 
des idées dont on n’oseroit dire le mot propre 
en françois ; mais c’est que, corne nous n’avons 
apris les mots latins que dans les livres , ils se 
présentent à nous avec une idée accessoire d’é- 
rudition et de lecture , qui s’empare d’abord de 
l’imagination ; elle la partage , elle envelope, 
v en quelque sorte , l’image déshonéte ; elle 
l’écarte , et ne la fait voir que de loin : ce sont 
deux objets que l’on présente alors à l’imagi- 
nation , dont le premier est le mot latin qui 
couvre l’idée qui le suit ; ainsi ces mots servent 
corne de voile et de périphrase à ces idées peu 
honètes : au lieu que corne nous somes aeou- 
tumés aux mots de notre langue , l’esprit n’est 
pas partagé. Quand on se sert des termes pro- 
pres , il s’ocupe directement des objets que ces 
termes signifient. Il en étoit de même à l’égard 
des Grecs et des Romains , les honètes ^ens 
ménageoient les termes corne nous les ména- 
geons en françois , et leur scrupule aloit même 
quelquefois si loin , qu’ils évitoient la rencontre 
des syllabes , qui , jointes ensemble , auroient 
pu réveiller des idées déshonêtes. Quià si ita 
dicerétur , obscœniùs concùrrerent litterce , 
dit Cicéron ; et Quintilien a fait la même re- 
marque. 

« Ne devrois-tu point mourir de honte ,dit 
» Chrêmes à son fils (x) , d’avoir eu l’insolence 

(i)Non mihîperfallâcias addiicere ante ôculos...pudet 

Dfcere hâc præsente verbum turpe ; at te id nulle 
modo. 

Püduit lacéré. Heaxjt. act> 5, fC. 4 > Y* 18 . 
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« d’amener à mes yeux , dans ma propre mni- 

» son , une je n’ose prononcer un mot 

» deshonête en présence de ta mère , et lu as 
» bien osé comètre une action infâme dans 
» notre propre maison ! » 

C’étoit paria même figure qu’au lieu de dire, 
je vous abandone , je ne me mets point en. 
peine de vous , je vous quitte , les anciens 
disoient souvent : vivez , portez-vous bien . 
Vivez forêts (i) , cette expression , dans l’en- 
droit où Virgile s’en est servi , ne marque pas 
un souhait que le berger fasse aux forêts, il 
veut dire simplement qu’il les abandone. 

Ils disoient aussi quelquefois , avoir vécu , 
avoir été , s'en être alé , avoir passé par la 
vie , ( vitd functus ) (2) , au lieu de dire être 


Ego servo et servâbo Platônis verecümüam. Itaque 
tectis verbis , ea ad te scripsi , quæ apertfssiinis agnnt 
Stoïci. Illi étiam crépitus aiunt æquè libères , ac 
rue tus , esse oportére. Cic. 1 . îx. Epist. 22. 

Æquè'eâdem modéstià , pôtius cum muliere fiiisse, 
cjuàm concubuisse , dicébant. 

"Varro de lin g. lat. 1 . v. sub. fih. 

Mos fuit, res turpes et fœdas prolâtu , honestiôruitf 
eonvestirier dignitâte. , Arnob. 1 . v. 

(1) Omnia vel médium fiant mare , vivite sylvæ. 

Virg. Ecl. vin, v. 58 . 

Yâleant , qui inter nos dissidium volunt. 

Ter. And. act. iv, sc. 2, v. 1^. 

Castra peto : valeâtque Venus , valeâutque ptiell.e. 

. Tibull. 1 . 2. Ll. 6 , v. 9* 

(2) Fungi fungor, signifie passer par , dans un sens 
métaphorique : cire délivré de , s’élre atjuîlé de. 
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mort , le terme de mourir leur paroissoit, eiî 
certaines ocasions , un mot funeste. 

Les anciens portoient la superstition jusqu’à 
croire qu’il y avoit des mots , dont la seule 
prononciation pouvoil atirer quelque malheur : 
corne si les paroles , qui ne sont qu’un air mis 
en mouvement , pouvoient produire , par elles- 
mêmes , quelqu’autre éfet dans la nature , que 
celui d’exciter dans l’air un ébranlement , qui , 
se comuniquant à l’organe de l’ouïe , fait naître 
dans l’esprit des homes les idées dont ils sont 
convenus par l’éducation qu’ils ont reçue. 

Cette superstition paroissoit encore plus dan s 
les cérémonies de la religion : on craignoit de 
doner aux dieux quelque nom qui leur fût 
désagréable. On étoit averti (i) au commepce- 
ment du sacrifice ou de la cérémonie , de pren- 
dre garde de prononcer aucun mot qui pût 
atirer quelque malheur , de ne dire que de 
bones paroles , bona verba fari , enfin d’être 
favorable de la langue , favcte linguis , ou 
lingud , ou ore ; et de garder plutôt le silence 
que de prononcer quelque mot funeste qui pût 


(0 Malè ominâtis parcite verbis , ou selon d’autres , 
xnalè nominàtis., Hor. 1 . 3 , od. 1 4 * 

Favcte linguis. Hor. 1. 3, od. i. 

Ore favéte omnes. • Virg. Æn. 1 . 5 , v. 71. 

Dicâmus bona verba , venit natâlis , ad aras. 
Quisquis ades , linguâ , vir muliérque fave. 

Tibcll. 1. 2 . El. 2 , v. 1 . 


Prospéra lux éritur , lingulsquo animîsque favéte, 
Nunc dicénda bono , sunt bona verba, die. 

OyiD. Fast. 1 . 1 , v. 71. 


\ 


ed by Google 


DE DU M A R S A I S. 

déplaire aux dieux : et c'est de là que favéte 
linguis , signifie , par extension , faites silence. 

Par ia même raison , ou plutôt parle même 
fanatisme , lorsqu’un oiseau avoit été de bon 
augure , et que ce qu’on devoit atendre de cet 
heureux présage, étoit détruit par un augure 
contraire , ce second augure ne s’apeloit point 
mauvais augure ; mais simplement l’autre 
augure (i) ou Vautre oiseau. C’est pourquoi , ' 
dit Festus, ce terme alter \e ut dire quelquefois 
contraire , mauvais . 

Ily avoit des mots consacrés pour les sacri- 
fices , dont le sens propre et litéral étoit bien 
diférent de ce qu’ils signifioient dans ces céré- 
monies superstitieuses ; par exemple : mactdre, 
qui veut dire magis auctàre , augmenter da- 
vantage , se disoit des victimes qu’on sacrifîoit. 
On n’avoit garde de se servir alors d’un mot 
qui pût faire naître l’idée funeste de la mort ; 

• on se servoit par euphémisme , de mactdre , 
augmenter; soit queles victimes augmentassent 
alors en honeur , soit que leur volume fût grossi 
par les ornemens dont on les paroit ; soit enfin 
que le sacrifice augmentât en quelque sorte 
l’honeur qu’on rendoit aux dieux. Nous avons 
sur ce point un beau passage de Varron , que 
l’on peut voir ici au bas delà page (2). 


(1) Alter , etpro non bono pônitur , ut In augdriis, 
ûltera cum appçllàtur avis quæ ütique prdspera non 
est; sic alter nonnünquampro advérso dlcitur.et malo. 

Festus , v. alter. 

(2) Mactdre , verbum est sacrdrum , **T , 

dictut» , quasi magis augere , ut adolére ; undè et 
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De même , parce que cremàri , être brûlé , 
auroit été un mol de inaufais augure , et que 
l’autel croissoit, pour ainsi dire, par les herbes, 
par les entrailles des victirties , et par tout ce 
qu’on metoit dessus pour être brûlé ; au lieu 
de dire on brûle sur les autels , ils disoient, 
les autels croissent , car ado 1ère et adolésccre, 
signifient proprement cmistre ; et ce n’est que 
par euphémisme que ces mots signifient brûler. 

C’est ainsi que les persones du peuple disent 
quelquefois dans leur colère , que le bon Dieu 
'vous emporte , n’osant prononcer le nom du 
malin esprit. „ 

Dans l’écriture sainte, le mot de bénir est 
mis quelquefois au lieu de maudire, qui est 
précisément le contraire. Corne il n’y a rien de 
plus afreux à concevoir , que d’imaginer quel- 
qu’un qui s’emporte jusqu’à des imprécations 
sacrilèges contre Dieu même; au lieu du terme 
de maudire , on a mis le contraire par eu- 
phémisme. 

Naboth , n’ayant pas voulu vendre au roi 
Achab une vigne qu’il possédoit, et qui étoit 
l’héritage de ses pères, la reine Jé7.abel, femme 
d’ Achab , suscita deux faux témoins , qui dépo- 
sèrent que IN abothavoit blasphémé contre Dieu 


magméntum quasi ma jus augméntum : nam héstiar 
tangiintur molâ salsâ , et tum inunuldtie dicuntur j 
cum verù iclrc sunt et aliquid ex illis in aram datum 
est, maclâta: dicüntur per laudatiônem , itémque boni 
üminis significalionem. Et cum ibis mola salsa impû- 
nitur, dicitur macte esto. Vakro de vità Pop. "Rom. 
1 . 2 , dans les Jragmetis qui sont à la fin des œuvres 
de farron, de l'édition de J. Janson , Ainsi. 1725 , 
pag. 65 . . ( 
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et contre le roi : or , l’écriture , pour exprimer 
ce blasphème , fait dire aux témoins , que 
Naboth a béni Dieu et le roi (i). 

Job dit dans le môme sens , peut-être que 
mes enfans ont péché , et qu'ils ont béni Dieu 
dans leur cœur (a). 

C’est ainsi que dans ces paroles'de Virgile , 
auri sacra, famés , sacra se prend pour cxc- 
crdbilis , selon Servius , soit par euphémisme, 
soit par extension ; car il est à observer que 
souvent par extension , sacer vouloit dire exé- 
crable. Ceux que la justice humaine avoibcon- 
dânés , et ceux qui se dévouoient pour le peu- 
ple , étoient regardés corne autant de personcs 
sacrées. De là , dit Feslus (5) , tout méchant 
home est apelé sacer. O le maudit boufon , 
dit Afranius , en se servant de sacrum : § O 
sacrum scurram , et malum: Et Plaute, par- 


(1) Viri diabdlici dixérunt contra eum testimdnium 

coram multitüdine ; benedfxit Naboth Deum et 
Regem. Reg. III, c, 21^ v. 10 et i 5 . 

(2) Ne fortè peccAverint fïlii mei et benedfxerint 

Deo in cordibus suis. Job. i , y. 5 . 

( 3 ) Homo sacer is est , quem pdpulus judicâvit ob 

ipaleficium , neque fas est eum immoiâri ex quo 

quivis homo, malus atque improbus , sacer appellâri 
solet. .. . _ Festls. y- sacer. 

Massilidnses , qudtics pestildntià iaborAbant , anus 
se ex paupéribus offerébat , aléndus anno integro pii- 
blicis et puridribus cibis. Hic pdsteà , ornAtus ver- 
bénis et véstibus sacris , circumducebAtur per totam 
civitâtem , cum execratidnibus ; ut in ipsum recide- 
rent mala totius ciyitAtis ; et sic projiciebAtur. 

Skryius in Æn. III, y. Sj. 


Jf.n. 1 . 111, 
v. 57 , 


^ Fra®m. 
Vct. Poct. 

Lond.ji 7 iS % 
p. l5l2. 
Plant. Pœn. 
Prolog, v, 
90. 
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lant d’un marchand d’esclaves , s’exprime erf 
ces termes : Ilôrnini ( si leno est homo ) quan- 
tum hô.uinuni terra sùst inet , sacérrimo. 

On peut encore raporter à l’euphémisme ces 
périphrases ou circonlocutions , dont un orateur 
délicat envelope habilement une idée , qui , 
toute simple , excileroit peut-être dans l’esprit 
de ceux à qui il parle , une image ou des senti- 
mens peu favorables à son dessein principal. 
Cicéron n’a garde de dire au sénat, que les 
domestiques de Milon tuèrent Clodius (i) : 
« Ils- firent, dit- il , ce que tout maître eût 
» voulu que ses esclaves eussent fait en pareille 
« ocasion ». De même , lorsqu’on ne done pas 
à un mercénaire tout l'argent qu’il demande, 
au lieu de dire , je ne veux pas vous en 
doner davantage , souvent on lui dit, par eu- 
phémisme ,ye vous en douerai davantage une 
autre fois ; cela se trouvera : je chercherai les 
ocasions de vous récompenser , etc. 

- T 

(i) Fecérunt id servi Mildnis.... quod suos quisque 
servos in tali re f^cere voluisset. 

, ^ Cic. pro Milône , num. 29. 
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.. XVI. ' 

L’Antiphrase. . 

L’euphÉmisme et l’ironie ont doné lieu aux 

grammairiens d’inventer une figure qu'ils apè- 

lënt antiphrase , c’est-à-dire , contre-vérité ; 

par exemple : la mer noire sujèle à de fréquens 

naufrages , et dont les bords etoient habités par 

des homes extrêmement féroces , étoit apelée 

Pont-Euxin , c’est-à-dire, mer favorable à 

ses hôtes , mer hospitalière. C’est pourquoi V 

Ovide a dit que le nom de cette mer étoit un i Hospitalité. 

menteur. 

Quem tenet Euxfni , mendax cognémine , littus. Ovî. Trîst. 

Et ailleurs : Pontus, Euxini falso nûmine dictus. 

Sanctius et quelques autres ne veulent point eu^v.'iUu 
mètre l’antiphrase au rang des figures. Il y a en 
éfet je nesai quoi d’oposé à i’ordrç naturel , de 
nomer une chose par son contraire , d’apeler.. 
lumineux un objet , parce qu’il est obscur ; 
l’antiphrase ne satisfait pas l’esprit. 

Malgré les mauvaises qualités des objets , les 
anciens qui personifioient tout , leur donoient 
quelquefois des noms flateurs, corne pour se 
rendre favorables , ou pour se faire un bon 
augure , un bon présage. 

Ainsi c’étoit par euphémisme, par supersti- 
tion , et non par antiphrase , que ceux qui 
aloient à la mer que nous apelous aujourd’hui 
la mer noire , la nomoient mer hospitalière , 

'Ponte III. L 
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c’est-à-dire, mer qui ne nous sera point fu- 
nesle , qui nous sera propice , où nous serons 
bien reçus ; mer qui sera pour nous une mer 
hospitalière, quoi qu’elle soit comunément pour 
• les autres une mer funeste. 

Les trois déesses infernales , filles del’Erèbe 
et de la N uit,, qui , selon la fable , filent la trame 
de nos jours , étoient apelées les Parques ; de 
l’adjectif varcus , quia parce nobis 'vitam 
tribuunt. Chacun trouve qu’elles ne lu.i filent 
pas assez de jours. D’autres disent qu’elles ont 
été ainsi apelées , parce que leurs fonctions 
sont partagées ; Parcœ , quasi partitœ. 

- Clotlio colum re'tinet, Lâcliesis net, et Atropos 

*' - occat. 

Ce.n’est donç point par antiphrase, quia némini 
parcunt , qu’elles ont été apelées Parques. 

Les furies , Alecto , Tisiphone et Mégère , 
_ ont été apelées Euménides , du grec eumeneis , 
.u,, tu. ij en ê vo i æ , douces, bienfesantes. La comune 
opinion estquecenom neleur futdoné qu’après 
qu’elles eurent cessé de tourmenter Oreste qui 
avoit tué sa mère. Ce prince fut , dit-on , le 
premier qui les apela Euménides. Ce sentiment 
Poésies est adopte par le P. Sanadon. D’autres prélen- 
ii’Honce , dent que les furies étoient apelées Euménides 
T. i , page ] on g- tems avant qu’Oreste vînt au monde j 
mais d’ailleurs celte aventure d’Oreste est rem- 
plie de tant de circonstances fabuleuses , que 
j’aime mieux croire qu’on a apelé les furies Eu- 
ménides par euphémisme , pour se les rendre 
favorables. C’est ainsi qu’on traite tous les jours 
de bones et de bienfesantes les persones les plus 
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•aigres et les plus dificiles dont on veut apaiser 
l'emportement , ou obtenir quelque bienfait. 

On dit encore qu'un bois sacré est apelé 
lucus , par antiphrase'; car ces bois étoientfort 
sombres , et lucus vient de lucére , luire ; mais 
si lucus vient de lucére , c’est par une raison 
contraire à l’antiphrase ; car corne il n’étoit 
pas permis , par respect , de couper de ces bois , 
ils étoient fort épars, et par conséquent fort 
sombres ; ainsi le besoin, autant que la supers- 
tition, avoit introduit l’usage d’y alumer des 
flambeaux. 

Mânes , les mânes , c’est-à-dire , les âmes 
des morts , et dans un sens plus étendu , les 
i habitans des enfers, est encore un mot qui a 
doné lieu à l’antiphrase. Ce mot vient de l’an- 
cien adjectif manus , dont on se servoit au 
lieu de bonus. Ceux qui prioient les mânes , 
les apeloient ainsi pour se les rendre favorables. 
Vos 6 mihi mânes este boni ; c’est ce que 
"Virgile fait dire à Turnus. Ainsi, tous les 
exem pies don t on prétend au toriser l'an ti ph rase, 
r . se raportent , ou à l’euphémisme , ou à l’ironie ; 
corne quand on dit à Paris , c est une rnuète 
des haies , c'est-à-dire , une femme qui chante 
pouille , une vraie harangère des haies ; mué le 
est dit alors par ironie. 

V , 

1 • ‘ 


! 
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festus , 
v. Manârc , 
mane. 

Nonius c. r, 
n. 337. 

Varr. de 
ling. lat. I. 
3 , initio. 
Virg. Æn. 
12 , v. 647. 
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XVII. 

La Périphrase. 


crtçitpstaç 

Cir^uml 


if, Q u i n t i l i e n met la périphrase au rang des 
c itio T f i lr ^*P es (0> en éFet, puisque les tropes liènent la 
circum. P 1 ace des expressions propres , la périphrase 

«>^«.dico. e si un trope , car la périphrase tient la place , 
ou d’un mot ,'ou d’une phrase. 

]\ous avons expliqué dans la première partie 
de cette grammaire , ce que c’étoit qu’une 
phrasé : c’est une expression , une manière de 
parler , un arangement de mots , qui fait un 
. sens fini ou non fini. 


La périphrase ou circonlocution est un as- 
semblage de mots qui expriment en plusieurs 
paroles ce qu’on auroit pu dire en moins , et 
souvent en un seul mot ; par exemple : le vain- 
queur de Darius , au lieu de dire , Alexandre ; 
V astre du jour , pour dire le soleil. 

On se sert de périphrases, ou par bienséance, 
ou par un plus grand éclaircissement, ou pour 
l’ornement du discours, ou enfin par nécessité. 

i°. Par bienséance, lorsqu’on a recours à la 
périphrase pour enveloper les idées basses ou 
peu honèles. Souvent aussi, au lieu de se servir 
u’une expression qui exciteroit une image trop 


(i)Piiiribus autemverbis cumid quod uno , aut pau- 
ciùi’ibus ce tè , dici pot est , explicâtur , 7nfttfa.cn, , yo- 
caat , circ i ■ um* loquéndi. • 

Qlikt. Inst. Or. I. ym , c.6, de Tropis. 
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dure , on l’adoucit par une péripli 
nous l’avons remarqué dans 1 eupht 
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ahrase , corne 
îémisme. 

3°. On se sert aussi de périphrase pour éclair- 
cir ce qui est obscur , les définitions sont autant 
de périphrases ; comme lorsqu’au lieu de dire 
les Parques , on dit, les trois déesses infer- 
nales , qui , selon la fable , filent la trame 
de nos jours. 

Remarquez que quelquefois après qu’on a La Pa in- 
expliqué , par une périphrase, un mot obscur PHRA!lE - 
ou peu conu , on dévelope plus au long la 
pensée d’un auteur , en ajoutant des réflexions 
ou des circonstances qu’il auroit pu ajouter lui- 
même ; mais alors ces sorles d’explications plus 
amples et conformes au sens de l’auteur , sont **?**?*?*• 
ce qu’on apèle des paraphrases ; la paraphrase ’ 

est une espèce de comentaire : on reprend le q UO r juxtà 
discours de celui.qui a déjà parlé ; on l’explique, ea M ua: 9 

on l’étend davantage en suivant toujours son j^i’tuprsî 
esprit. Nous avons des paraphrases des pseau- 
mes, du livre de Job, du nouveau testament,etc.; 
nous avons aussi des paraphrases de l’art poé- 
tique d’Horace ,9etc. La périphrase ne fait que 
tenir la place d’un mot ou d’une expression ; au 
fond elle ne dit pas davantage ; au lieu que la 
paraphrase ajoute d’autres pensées , elle ex- 
plique , elle dévelope. 

3°. On se sert de périphrases pour Torne- 
ment du discours , et sur-tout en poésie. Le 
génie de la poésie consiste à amuser l’imagina- 
tion par des images qui , au fond , se réduisent 
souvent à une pensée que le discours ordinaire 
exprimeroit avec plus de simplicité , mais d’une 
manière ou trop sèche, ou trop basse ; la pé- 
riphrase poétique présente la pensée sous une 

L 3 
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forme plus gracieuse ou plus noble : c’est ainsi 
qu’au lieu de dire simplement à la pointe du 
jour , les poètes disent : 

L’Aurore cependant au visage vermeil , 

Ouvroit dans l’Orient le palais du soleil : 

La nuit en d’autres lieux portoit ses voiles sombres , 
Les songes voltigeans fuioient avec les ombres. 

Madame Dacier comence le XVIP. livre de 
l’Odyssée d’Homère par ce vers : 

Dès que la belle Aurore eut anoncè le jour. 

Et ailleurs elle dit : « La brillante aurore sor- 
» toit à peine du sein de l’Océan, pour annoncer 
» aux Dieux et aux homes le retour du soleil » . 

Pour dire que le jour finit , qu’il est tard , 
advesperascit t Virgiledit qu’on voit déjà fumer 
de loin les cheminées, que “déjà les ombres 
s’alongent et semblent tomber des montagnes. 

Et jam summa procul villârum culmina fumant , 
Majorésque cadunt altis de müntibus umbræ. 

Boileau a dit par imitation : 

Les ombres cependant sur la ville èpandues 
Du faite des maisons descendent dans les rues. 

On pourra remarquer un plus grand nombre 
d’exemples pareils dans les auteurs. Je me con- 
tenterai d’observer ici qu’on ne doit se servir 
de périphrases que quand elles rendent le dis- 
cours plus noble ou plus vif par le secours des 
images. 11 faut éviter les périphrases qui ne pré- 
sentent rien de nouveau , qui n’ajoutent aucune 
idée accessoire , elles ne servent qu’à rendre le 
discours languissant : si apres avoir dit d’un 
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home acablé de remords, qu’t/ est toujours 
triste , vous vous servez de quelque périphrase 
qui ne dise autre chose, sinon que cet home est 
toujours sombre , rêveur , mélancolique et de 
mauvaise humeur , vous ne rendez guère votre 
discours plus vif par de telles expressions, 
M. Boileau , sur un sujet pareil , a fait , d’après 
Horace, une espèce de périphrase qui tire tout 
son prix de la peinture dont elle ocupe l’imagi- 
nation du lecteur. 


Ce fou rempli d’erreurs que le trouble acompagne. ' Ep. r. 

Et malade a la ville ainsi qu’à la çampagne , 

En vain monte à cheval pour tromper son ennui , Post équi- 
Le chagrin monte en croupe et galope avec lui. tem sedet 

atra cura. 

Le même poète , au lieu de dire , pendant que 
je suis encore- jeune, se sert de trois péri- 
phrases qui expriment cette même pensée sous 
trois images ditërentes. » 


Tandis que libre encor, malgré les destinées , Sat. 1 . 

Mon corps n’est point courbé sous le faix des années ; 

Qu’on ne voit point mes pas sous l’âge chanceler , 

Et qu’il reste à la Parque encor de quoi filer. 


On doit aussi éviter les périphrases obsonres 
et trop enflées (1). Celles qui ne servent rii à 
la clarté ni à l’ornement du discours, sont dé- 
fectueuses. C'est une inutilité désagréable 
qu’une périphrase à la suite d’une pensee vive, 
claire, solide et noble. L’esprit qui a été frapé 


( 1 ) Ut cùm decérum habet , perfpbrasis, ita cilm in 
vitium l'ncidit , dicitur : obstat enim quid- 

quid non âdjuvat. 

Quiwt. Instit. Oral. 1. vm, c. 6. 

L 4^ 
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d’une pensée bien exprimée , n’aime point à la 
retrou ver sous d’autres formes moins agréables, 
qui ne lui aprènent rien de nouveau , ou rien 
qui l’intéresse. Après que le père des trois Ho- 
races, dans l’exemple que j’ai déjà raporté, 
a dit qu’il mourût , il en devoit demeurer là , 
et ne pas ajouter : 

• » . . i 

Ou qu’un beau désespoir enfin le secourût. 

Marot, dans une de ses plus belles épîtres, 
raconte agréablement au roi François I , le 
malheur qu’il a eu d’avoir été volé par son va- 
let, qui lui avoit pris son argent, ses habits èt 
son cheval; ensuite il dit : 

Et néanmoins ce que je vous en mande, 

N’est pour vous faire ou requête ou demande : 

Je ne veux point tant de gens ressembler , 

Qui n’ont souci autre que d’assembler ; 

Tant qu’ils vivront ils demanderont, eux : 

Mais je comence à devenir honteux , 

Et ne veux point à vos dons m’arêter. 

Je ne dis pas, si voulez rien prêter, . 

Que ne le prène : il n’est point de prêteur. 

S’il veut prêter , qu’il ne fasse un débteur. 

Et savez-vous , sire, cornent je paie,» 

• Nul ne le sait si premier ne l’essaie. 

Vous me devrez , si je puis, de retour ; 

Et vous ferai encores un bon tour ; 

A celle fin qu’il n’y ait faute nulle , 

Je vous ferai une belle cédule , 

A vous payer, sans usure il s’entend. 

Quand on verra tout le monde content ; 

Ou si vous voulez , à payer ce sera. 

Quand votre los et renom cessera. 

Voilà où le génie conduisit Marot, et voilà où 
l’art devoit le faire arrêter. Ce qu’il dit ensuite 
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que les deux princes lorains le pleigeront , et 
encore 1 

Avisez donc , si vous avez désir 
De rien prêter, vous me ferez plaisir: 

Tout cela , dis-je , n’ajoute plus rien à la pen- Cîc. de 
sée ; c'est ce que Cicéron apèle verbôntm vèl ^ 
optimôrurn atque ornatissimôrum sônitus in à- te r si.’ 
nis. Que s’il y avoit quelque chose de plus à 
dire , ce sont les douze derniers vers qui font 
un nouveau sens., et rie sont plus qu’une pé- 
riphrase qXri regarde l’emprunt. 

Voilà le point principal de ma lettre. 

Vous savez tout , il n’y faut plus rien mettre , 

Rien mettre las ! Certes et si ferai , 

F.n ce faisant mon style j’enflerai , 

Disant , ô roi amoureux des neuf Muses., 

Roi , en qui sont leurs sciences infuses. 

Roi , plus que Mars , d’honeur environ*? , 

Koi , le plus roi qui fut onc couroné ; 

Dieu tout puissant te doint , pour t’estrèner , 

Les quatre coins du monde à gouverner , 

Tant pour le bien de la ronde machine , 

Que pour autant que sur tous en es digne. 

4°. On se sert de périphrase par nécessité , 
quand il s’agit de traduire , et que la langue 
du traducteur n’a point d’expression propre 
qui réponde à la langue originale: par exemple, 
pour exprimer en latin une péruque , il faut 
dire coma adscititia , une chevelure emprun- 
tée , des cheveux qu’on s’est ajustés. 11 J a en la- 
tin des verbes qui n’ont point de supin , et par 
conséquent point de participe; ainsi, au lieu 
de s’exprimer par le- participe , on est obligé de 
recourir à la périphrase fore ut ; esse Jutu - 
rum ut : j’en ai doné plusieurs exemples dans 
la syntaxe. - • '■ > - 
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XVIII. 

L’ Hypallage. 

V ihgile , pour dire mettre à la voile , a dit : 
TT*>,\<ty 1 , * dare clâssibus austros : l’ordre naturel de- 
«Ttlub'ab mun ^°‘ t qu’il dît plutôt j dare classes austris. 
ci Cicéron , dans . l'oraison pour Marcellus., dit 

»or. j,pass.â César qu’on n’a jamais vu dans la ville son 
* l vuide du foureau , glddium vdgina vd- 

t», v. 61". cuumin urbenon vidinius. Il ne s’agit pas du 
fonds delà pensée, qui est de faire entendre 
que César n’avoit exercé aucune cruauté dans 
la ville de Rome; il s’agit de la combinaison 
des paroles qui ne paroissent pas liées entre 
elles corne elles le sont dans le langage ordi- 
naire , car vdcuus se dit plutôt du foureau 
que de l’épée. 

Ovide comence ses métamorphoses par ces 
paroles : 

In nora fert unimus mutàtas dfcere formas 

Côrpora. 

La construction est dnimus fert me ad dicerc 
formas mutdtas in nova côrpora. Mon génie 
me porte à raconter les formes changées en. 
de nouveaux corps p il étoit plus naturel de 
dire , à raconter les corps , c’est-à-dire , à par- 
ler des corps changés en de nouvèles formes. 

Vods soyez que dans ces sortes d’expres- 
sions les mots ne sont pas construits, ni com- 
binés entr’cux corne ils le deyroient être selon 
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la destination des terminaisons et de la cons- 
truction ordinaire. C’est cette transposition ou 
changement de construction qu’on apèle hy- 
pallage , mot grec qui signifie changement. 

Cette figure est bien malheureuse ; les rhé- Inst. Onu. 
teurs disent que c’est aux grammairiens à en 1 - IV ’ c - l3 > 
parler , grammaticôrum pôtius schéma est 
quant tropus , dit Vossius ; et Tes grammairiens 
la renvoient aux rhéteurs. U hypallage , à 'vrai Des Kg. He 
dire , n’est point une figure de grammaire , 
dit la nouvèle méthode de P. R. c’est un trope y ' ,p ' 
ou une figure d’élocution. 

Le changement qui se fait dans la construc- 
tion des mots par cette figure , ne regarde pas 
leur signification ; ainsi , en ce sens, cette fi- 
gure n’est point un trope , et doit être mise 
dans la classe des idiotismes , ou façons de par- 
ler particulières à la langue latine : mais j’ai 
cru qu’il n’étoit pas inutile d’en faire mention 

Î iarmi les tropes. Le changement que l’hypal- 
age fait dans la combinaison et dans la cons- 
truction des mots , est une sorte de trope ou 
de conversion. Après fout , dans quelque rang 
qu’on juge à propos de placer l’hypallage , il 
est certain que c’est une figure très-remar- 
quable. 

Souvent la vivacité de l’imagination nous fait 
parler *de manière que , quand nous venons 
ensuite à considérer ae sang froid l’arangement 
dans lequel nous avons construit les mots dont * 
nous nous somes servis , nous trouvons que 
nous nous somes écartés de l’ordre naturel , et 
de la manière dont les autres homes cons- 
truisent les mots, quand ils veulent exprimer 
la même pensée; c’est un manque d’exacti- 
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tude dans les modernes ; mais les langues an- 
ciènes autorisent souvent ces transpositions : 
ainsi , dans les anciens , la transposition dont 
nous parlons est une figure respectable qu’on 
apèle hypallage y c’est-à-dire , changement, 
transposition ou renversement de construction. 
Le besoin d'une certaine mesure dans les vers 
asouvent obligé les anciens poètes d’avoir re- 
cours à ces façons de parler, et il faut convenir 
qu’elles ont quelquefois de la grâce; aussi les 
a-t-on élevées à la dignité d’expressions figurées ; 
et en ceci les anciens l’emportent bien sur les 
modernes , à qui on ne fera pas de long-tems 
le même honeur 

Je vais ajouter encore ici quelques exemples 
de cette figure , pour la faire mieux conoître. 
Virgile fait dire à Didon : 

1V > Et cùm frîgida mors ânimâ sedüxerit artus. 

Après que la froide mort aura séparé de mon 
ame les membres de mon corps , il est plus or- 
dinaire de dire , aura séparé mon ame de mon 
corps : le corps demeure et l’ame le quite ; 
ainsi Servius et la plupart des comentateurs 
trouvent une hypaliage dans ces paroles de 
Virgile. 

Le même poète , parlant d’Enée et <Je la Sy- 
bille, qui conduisit ce héros dans les 'enfers, 
dit : 

vi, Ibant obscuri solà sub nocte per umbram. 

Pour dire qu’ils marchoient tous seuls dans les 
ténèbres d’une nuit sombre , Servius et le P. de 
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la Rue disent que c'est ici une hypallage pour 
ibant soli sub obscürd nocte. 

Horace a dit : 

P6cula lethæos ut si ducéntia somnos Hor. 1. v. 

Trâxerim. *d. 14, v. 3 . 

Corne si favois bu les eaux qui amènent le 
someil du fleuve Léthé. Il étoit plus naturel de 
dire pôcula lethcea , les eaux du fleuve Léthé. 

Virgile a dit qu ' Enée raluma des feux pres- 
que éteints. 

/ 

. . . . Sopitos suscitât ignés. ■ • Æn. 1. v, 

N V. 74 Î. 

Il n’y a point là d’hypallage , car sopitos , se- 
lon la construction ordinaire , se raporte à 
ignés : mais , quand pour dire qu 'Enée raluma 
sur l'autel d. Hercule le feu presque éteint y 
Virgile s'exprime en ces termes : 

. . . . Hercüleis sopftas fgnibus aras Æn. l.vi», 

Excitât. v. H*- 

Alors il y a une hypallage , car , selon la com- 
binaison ordinaire, il auroit dit , éxcitat ignés 
so/)itos in aris hercüleis , id est, Hérculi sa- 
crés. 

Au livre XII, pour dire. Si au contraire 
JHars fait tourner la 'victoire de notre côté , 
il s'exprime en ces termes : 

Sïn nostrum annüerit nobis victüria Martem. Æ . 1. xn, 

v. 187. 

Ce qui est une hypallage , selon Servius. Hj- Servais. 
pallage : pro sin noster Mars annüerit no- lbld ‘ 
bis victôriam : nam Martem 'Victoria comi- 
tatur. 
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Un peut aussi regarder comme une sotte 
d’hypailage cette façon de parler, selon la- 
quelle on marque par un adjectif, une circons- 
tance qui est ordinairement exprimée par un 
adverbe : c’est ainsi qu’au lieu de dire qu’Enée 
envoya promptement Achate , Virgile dit : 

» > v - . » • . Ripidum ad naves præmi'ttit Achàten 

Ascànio. 

Rapidum est pour promptement , en diligence k 
, ;0 . Age diversas , c’est-àdire, chassez-les çà et 
là. 


, i lV . Jamque ascendébant collem qui plürimûs urbi 
Imminet» 

Plürimûs , c’est-à-dire, en long . une coline 
qui domine , qui règne tout le long de la ville. 
Médius , summus , injimus , sont souvent em- 
ployés, en latin, dnas un sens que nous rendons 
pa r des adverbes , et de .même nullus pour non : . 
Eun. mémini , tametsi nullus mûneas, pour non 
$C * I > mùneas , corne Donat l’a remarque. 

Par tous ces exemples on peut observer : 
i°. Qu’il ne faut point que l’hypallage aporte 
de l’obscurité ou de l’équivoque à la pensée. 
Il faut toujours qu’au travers au dérangement 
de construction , le fonds de la pensée ^puisse 
être aussi facilement démêlé que si l’on se fut 
servi de l’arangement ordinaire. On ne doit 
parler que pour être entendu par ceux qui co- 
noisserit le génie d’une langue. 

2°. Ainsi , quand la construction est équi- 
voque , ou que les paroles expriment un sens 
contraire à ce que l’auteur a voulu dire, on doit 
- convenir qu’il y a équivoque f que l’auteur 
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a fait un contre-sens , et qu’en un mot il s’cst 
mal exprimé. Les anciens étoient homes , et 
par conséquent sujets à faire des fautes corne 
nous. Il j a de la petitesse et une sorte de fa- 
natisme à recourir aux figures pour excuser 
des expressions qu’ils condamneroient eux- 
mêmes, et cj.ue leurs contemporains ont sou- 
vent condânees. L’hypallagc ne prête pas son 
nom aux contre-sens et aux équivoques; autre- 
ment tout seroit confondu , et cette figure de- 
viendroit un asyle pour l’erreur et pour l’obs- 
curité. 

3 °. L’hypallage ne se fait que quand on ne suit 
point dans les mots l’arangement établi dans 
une langue; mais il ne faut point juger de l’a- 
rangement et de la signification des mots 
d’une langue par l’usage établi en une autre 
langue pour exprimer la même pensée. l\ous 
disons en fra'nçois, je me repens , je mipflige 
de ma faute: je est le sujet de la proposition , 
c’est le nominatif du verbe. En latin , ou prend 
un autre tour , les termes de la proposition ont 
un autre arangement; je devient le terme de 
l’action : ainsi , selon la destination des cas , je 
se met à l’acusatif; le souvenir de ma faute 
ni aj lige, mafecte de repentir., tel est le tour , 
latin , pœnitet me culpce , c’est-à-dire, recor- 
dàtio , ratio , respéctus , vitium , negôtium , 
factum , ou malum culpce pœnitet me. Phèdre 1. 3 , f 
a dit, malis nequitiœ pour nequitid , res cibi «*• 
pour cibus. Voyez les observations que nous 1 * 3,f 
avons faites sur ce sujet dans la syntaxe. 

Il n y a donc point d’hypallage dans pœnitet 
me culpœ , ni dans les autres façons de parler 
semblables; je ne crois pas non plus, quoi 
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qu’en disent les comentateurs d’Horace , qu’il 
y aitune hypallage dans ces versdel’ode X VII 
du livre premier. 

Yelox amœnum sæpè Lucrétilem , 

Mutât L^treo Faunus. 

- C’est-à-dire, que Faune prend souvent efl 
échange le Lucrétile pour le Lycée ; il vient 
souvent habiter le Lucrétile, auprès de la mai- 
son de campagne d’Horace , et quite pour cela 
le Lycée, sa demeure ordinaire. Tel est le sens 
d’Horace , corne la suite de l'ode le doue 
nécessairement à entendre. Ce sont les pa- 
Tom. i,r» rôles du P. Sanadon, qui trouve dans ceLle 
5 79- façon de parler (i) une vraie hypallage , ou 
un renversement de construction. 

Mais il me paroît que c’est juger du latin 
parle français, que de trouver une hypallage 
dans «es paroles d'Horace , Lilcrétilem mutât 
Lycœo Faunus. On comence par alachér à 
n uilàre la même idée que nous atachons à 
notre verbe changer ; douer ce qu’on a pour 
ce rju’on n a pas ; ensuite, sans avoir égard à 
la phrase latine , on traduit , Faune change le 
Lucrétile pour le Lycée. : et corne cette ex- 
pression signifie en françois que Faune passe 
du Lucrétile au Lycée , et non du Lycée au 
Lucrétile, ce qui est pourtant ce qu’on sait 
bien qu’Horace a voulu dire, on est obligé de 
recourir à l’hypallage pour sauver le contre- 


(0 Voyez les remarques du P. Sanadon , à l’ocasion 
de Lucàna mulet pûscuis , vers 28 , de l’ode Ibis li- 
burnis. Poésies d’Horace, tom. I,page 175. 

sens 
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sens que le françois seul présente. Mais le ren- 
versement de construction ne doit jamais ren- 
verser le sens, corne je^ viens de le remarquer; 
c’est la phrase même, et non la suite du dis- 
cours , qui doit faire entendre la pensée, si ce 
n’est dans toute son étendue,- c’est au moins 
dans ce qu’elle présente d’abord à l’esprit de 
ceux qui savent la langue. 

Jugeons donc du latin par le latin même, 
et nous ne trouverons ici ni contre-sens, ni 
lrypallage , nous ne verrons qu’une phrase 
latine fort ordinaire en prose et en vers. 

On dit en latin dondre mànera alicui , do- 
uer des présens à quelqu’un, et l’on dit aussi 
donâre alu/uem münere , gratifier quelqu’un 
d’un présent : on dit également circürndare 
urbem mcenibus , et circürndare mœnia urbi ; , 
de même on se sert de mutàre , soit pour do- 
uer, soit pour prendre une chose au lieu d’une 
autre. 

Muto , disent les étymologistes , vient de mo- Mart Lex ; 
tu : mutàre quasi motdre. L’anciène manière v. muto. 
d’aquérir ce qu’on n’avoil pas, se faisoit par 
des échanges , de là muto signifie également 
acheter ou vendre , p tendre ou douer quel- 
que chose au lieu d’une autre, emo aut venda, 
dit Martinius, et il cite Columelle, qui a dit, 
porcus Idcteus œrc mutdndus est , il faut ache- 
ter un cochon de lait. 

Ainsi , mutât Lucrctilem , signifie vient 
prendre, vient posséder, vient habiter, le Lu- 
crélile ; il achète , pour ainsi dire, le Lucré- 
tile par le Lycee. 

M. Dacier , sur ce passage d’Horace , re- \ 

marque qu 7 Horace parle souvent de meme ; 

'L 'orne il l . M 
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e£ je sai bien, ajoute-t-il, que quelques his- 
toriens l’ont imité , 

Lorsqu’Ovide fait dire à Médée qu’elle vou- 
droit avoir acheté Jason pour toutes les ri- 
chesses de l’univers , il se sert de mutàre. 

Quemque ego cum rc-hus quas totus pdssidet orbis 

Æsôniden mutasse velim. 

\ 

Où vous voyez que, corne Horace, Ovide 
emploie mutàre dans le sens d’aquérir ce 
qu'on n'a pas , de prendre, d'acheter une 
chose en en douant une autre . Le P. Sanadon 
remarque qu’llorace s’est souvent servi de mu- 
tàre erx ce sens : mutàvit lugubre sagum pùni- 
c.o ( 1 ) , pour pùnicum sagum lùgubri : mutet 
lucàna càlabris pàscuis (2) , pour cülabra 
pàscua lucànis ; mutât uvam strigili ( 3 ) , pour 
slrigilim uvâ. 

L’usage de mutàre àliquid àliquâ re , dans 
le sens de prendre en échange, est trop fré- 
quent pour être autre chose qu’une phrase la- 
tine, corne donàre àliquem àliqud re , grati- 
lier quelqu’un de quelque chose; et circùmdare 
mcenia urbi , doner des murailles à une ville 
tout autour, c’est-à-dire, entourer une ville 
de mui'ailles. L’hypallage ne se met pas ainsi à 
tous les jours. 


(1) L. v. Od. ix. 

(2) L. v , Od. 1. 

( 3 ) L. 11 , Sat. vu, v. no 
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L’Onomatopée. 

L’ono'matopÉe est une ligure par laquelle uu 0’r»^*T». 
mot imite le son naturel de ce qu’il signifie. A<! ' 
On réduit sous cette figure les mots rormes par futio : 

imitation du son ; comme le glouglou de la formation _ 
bouteille ; le cliquetis , c’est-à-dire, Je bruit duumot ' 
que font les boucliers, les épées et les autres 
armes, en se choquant. Le trictrac , qu’on, 
apeloit autrefois tictac , sorte de jeu assez 
comun , ainsi nomé du bruit que font les dames 
et les dés dont on se sert à ce jeu : Tinnitus 
ceris , tintement ; c’est le son clair et aigu des 
métaux. Bilbire , Bilbit dmphora, la petite 
bouteille fait glou-glou ; on le dit d’une petite 
bouteille dont le goulot est étroit. Taratdn - 
tara , c’est le bruit de la trompète. 

% 

At tuba ternbili sùnitu taratântara dixit. 

C’est un ancien vers d’Ennius , au raport de • 
Servius. Virgile en a changé le dernier hémis- 
tiche , qu’il n’a pas trouvé assez digne de la 
poésie épique ; \oyez Servius sur ce vers de 
Virgile : 

, i * 

At tuba tcrrlbilcm sdnitum procul ære canôro ,x a 

Incrépuit. v - 5od - 

Cachinnus , c’est un rire immodéré. Cachinno , 
vais , se dit d’un home qui rit sans retenue ; 

M a 
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ces deux mots sont formés du son ou du bruit 

que l’on entend quand quelqu’un rit avec éclat. 

il y a aussi plusieurs mots qui expriment le 
cri des animaux, corne bdler , qui se dit des 
brebis. 

Baubàri , aboyer, se dit des gros cbiens. 
Latrâre , aboyer , hurler , c’est le moi géné- 
rique. Mutirc. , parler entre les dents, mur- 
murer , gronder., corne les chiens : mu canum 
est , undè , mutire , dit Charisius. 

Les noms de plusieurs animaux sont tirés 
de leurs cris , sur-tout dans les langues ori- 
ginales. 

Upupa , hupe , hibou. 

Cùculus , qu’on prononçoit coucoulous , un 
coucou , oiseau. 

Hinïndo , une hirondèle. 

Ulula y chouète. 

Bubo , hibou. 

Gracculus , un choucas , espèce de corneille. 
Gallina , une poule. 

Cette ligure n’est point un trope , puisque 
le mot sey>rend dans le sens propre ; mais j’ai 
©ru qu’il n’ètoitpas inutile de la remarquer ici. 
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Qu’un même mot peut être doublement 
figuré. 

I l est à observer que souvent un mot est 
doublement figuré ; c’est-à-dire, qu’en un 
certain sens il apartient à un certain trope , et 
qu’en un autre sens il peut être rangé sous un 
a(Jxe trope. On peut avoir fait cette remarque 
dans quelques exemples que j’ai déjà raportés. 
Quand Virgile dit de Bitias , que pleno se prô- 
luitauro , auro se prend d’abord pour la coupe , 
c’estune synecdoque de la matière pour la chose 
qui en est faite ; ensuite la coupe se prend pouf 
la liqueur qui étoit contenue dans cette coupe : 
c’est une métonymie du contenant pour le 
contenu. 

Nota y marque , signe , se dit en général de 
tout ce qui sert à conoître ou remarquer quel- 
que chose : mais lorsque nota , ( note ) se prend 
pour dédccus , marque d’infamie , tache dans 
la réputation , corne quand on dit d’un mili- 
taire , il s'est enfui en une telle ocasion , c’est 
une note , il y a une métaphore et une synec- 
doque dans cette façon de parler. 

Il y a métaphore , puisque cette note n’est 
pas une marque réèle, ou un signe sensible # 
qui soit sur la persone dont on parle ; ce n’esR 
que par comparaison qu’on se sert de ce mot ; 
on done à note un sens spirituel et méta- 
phorique. 

INI 5 
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% as y necdoque , puisque note est restraint 
à la signification particulière de tache, dédecus. 

Lorsque pour dire qu’il faut faire pénitence 
et réprimer ses passions , on dit qu 7/ Jaut mor- 
tifier la chair ; c’est une expression figurée qui 
peut se raporter à la synecdoque et à la méta- 
phore. Chair ne se prend point alors dans le 
sens propre , ni dans toute son élendue ; il se 

{ >rend pour le corps humain , et sur-tout poul- 
es passions , les sens : ainsi c’èst une synec- 
doque ; mais mortifier est un terme métapho- 
rique ; on veut dire qu’il faut éloigner de nous 
toutes les délicatesses sensibles ; qu’il faut punir 
notre corps, le sevrer de ce qui le flate , afin 
d’afoiblir l’apétit charnel , la convoitise , les 
passions , les soumettre à l’esprit , et pour ainsi 
dire , les faire mourir. 

Le changement d’état par lequel un citoyen 
romain perdoit la liberté , ou aloit en exil, ou 
chângeoit de famille , s’apeloit cdpitis minùtio , 
diminution de tête : c’est encore une expression 
métaphorique qui peut aussi être raportée à la 
synecdoque. Je crois cju’en ces ocasions on peut 
s épargner la peine d’une exactitude trop re- 
cherchée, et qu’il sufit de remarquer que l'ex- 
pression est figurée , et la ranger sous l’espèce 
de trope auquel elle a le plus de raport. 
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X X L 

De la subordination des tropes , ou du rang 
quils doivent tenir les uns à V égard dc$ 
autres , et de leurs caractères particuliers . i- ' 

• X / 

Qvintilien dit (i) que les grammairiens 
aussi bien que les philosophes disputent beau- 
coup entre eux pour savoir combien il y a de 
differentes classes de tropes , combien chaque 
classe renferme d’espèces particulières , et 
enfin quel' est l’ordre qu’on doit garder entre 
ces classes et ces espèces. 

Yossius soutient qu’il n’y a que quatre tropes Tnst 0m 
principaux , qui sont la métaphore,' la inéto- i V , c. v 
nymie ,.la synecdoque et l’ironie ; les autres , à Art. 2, et c 
ce qu’il prétend, se raportent à ceux-là corne 
les espèces aux genres : mais toutes ces discus- 
sions sont assez inutiles dans la pratique, et il . 
ne faut point s’amuser à des recherches qui 
souvent n’ont aucun objet certain. 

Toutes les fois qu’il y a de la diférence dans 
le raport naturel quidone lieu à la signification 
empruntée , on peut dire que l’expression qui 
est fondée sur ce raport apartient à un trope 
particulier. 


( 1 ) Circa quem ( tropum ) inexplicàbilis , et gram- 
mâticis inter ipsos , et philûsophis pugna est ; quæ 
sint gênera, quæ spccies , quis mimerus , quis^cui 
subjiciâtur. Quint, Inst . O rat. 1. vm, c. 6. 

M 4 
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C’est le raport de ressemblance qui est le 
fondement de la catachrèse et de la métaphore ; 
on dit au propre une feuille d’arbre , et par 
catachrèse une feuille de papier , parce qu’une 
feuille de papier est à peu près aussi mince 
qü’une feuille d’arbre. La catachrèse est la 

Î iremière espèce de métaphore. On a recours à 
a catachrèse par nécessité , quand on ne trouve 
point de mot propre pour exprimer ce qu’on 
veut dire. Les autres espèces de métaphores se 
font par d’autres mouvemens de l’imagination 

3 ui ont toujours la ressemblance pour fon- 
ement. 

L’ironie,au contraire, est fondée sur un raport 
déposition , de contrariété , de diférence , et , 
pour ainsi dire , sur le contraste qu’il y a , ou 
que nous imaginons entre un objet et un autre ; 
Satyre ix. c’est ainsi que Boileau a dit, Quinault est un 
Virgile. 

La métonymie et la synecdoque , aussi bien 
cpe les figures qui ne sont que des espèces de 
Lune ou de l’autre , sont fondées sur quelque 
autre sorte de raport qui n’est ni un raport de 
ressemblance, ni un raport du contraire. Tel 
est , par exemple , le raport de la cause à l’éfet ; 
ainsi, dans la métonymie et dans la synecdoque, 
les objets ne sont considérés ni corne sembla- 
bles , ni corne contraires ; on les regarde seule- 
ment corne ayant entr’eux quelque relation , 
quelque liaison , quelque sorte d’union ; mais il 
y a cette diférence , que , dans la métonymie , 
l’union n’empêche pas qu’une chose ne subsiste 
indépendanment d’une autre ; au lieu que, dans 
la synecdoque, les objets dont l’un est dit pour 
rage ioG. l’autre, ont une liaison plus dépendante, corne 
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nous l’avons déjà remarqué ; l’un est compris 
sous le nom de l’autre , ils forment un ensemble, 
un tout ; par exemple , quand je dis de quel- 
qu’un , qu’il a lu Cicéron , Horace , Virgile , 
au lieu de dire , les ouvrages de Cicéron , etc., 
je prens la cause pour l’éfet , c’est le raport qu’il 
y a entre un auteur et son livre , qui est le 
fondement de cette façon de parler , voilà une 
relation , mais le livre subsiste sans son auteur, 
et ne forme pas un tout avec lui ; au lieu que , 
lorsque je dis cent voiles pour cent vaisseaux , 
je prens la partie pour le tout , les voiles sont 
nécessaires à un vaisseau : il en est de même 
quand je dis qu’on a payé tant par tête , la 
tète est une partie essentièle à l’home. Enfin 
dans la synecdoque il y a plus d’union et de 
dépendance entre les objets dont le nom de 
l’un se met pour le nom de l’autre , qu’il n’y 
en a dans la métonymie. 

L’allusion se sert de toutes les sorte? de 
relations , peu lui importe que les termes con- 
viènentou neconviènentpas entre eux .pourvu 
que,par la liaison qu’il y a entre les idées acces- 
soires , ils réveillent celle qu’on a eu dessein de 
réveiller. Les circonstances qui accompagnent 
le sens litéral des mots dont on se sert dans 
l’allusion , nous font conoître que ce sens litéral 
n’est pas celui qu’on a eu dessein d’exciter dans 
notre esprit , et nous dévoilent facilement le 
sens figuré qu’on a voulu nous faire entendre. 

L’euphémisme est une espèce d’allusion , 
avec cette diférence qu’on cherche à éviter les 
mots qui pouroient exciter quelque idée triste , 
dure , ou contraire à la bienséance. 

Enfin chaque espèce de trope a son carac^ 
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tère propre qui le distingue d’un autre , corne 
il a été facile de le remarquer par les observa- 
tions qui ont été faites sur chaque trope en 
particulier. Les persones qui trouveront ces 
observations ou trop abstraites , ou peu utiles 
dans la pratique , pouront s<r contenter de bien 
sentir, parles exemples , la diférence qu’il y a 
d’un trope à un autfe. Les exemples les mène « 
ront insensiblement ailx observations. 
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XXII. 

I. Des tropes dont on n’a point parlé. 

II. f^ariété dans la dénomination des tropes. 

i°. Come les figures ne sont que des manières 
de parler quiont un caractère particulier auquel 
on a doné un nom ; que d’ailleurs chaque sorte ' 
de figure peut être variée en plusieurs manières 
diférentes , il est évident que si l’on vient à 
leur doner des noms 1 particuliers , on en fera 
autant de figures. De là les noms de mimésis , 
apôphasis , calâphasis , asteismus , myctç- 
risnius , charientismus , diasynnus , sarcas - 
mus , et autres pareils qu’on ne trouve guère 
que dans les ouvrages de ceux qui les ont 
imaginés. 

Les expressions figurées qui ont doné lieu à 
ces sortes de noms, peuvent aisémenL être ré- 
duites sous quelqu’une des classes de tropes 
dont j’ai déjà parlé. Le sarcasme , par exem- 
ple , n’est autre chose qu’une ironie faite avec 
aigreur et avec emportement (i). On trouve 
l’infini par-tout : mais quand une fois on est 
parvenu au point de division où ce qu’on divise 
n’est plus palpable , c’est perdre son tems et 
sa peine que de s’amuser à diviser. 


(i'' Est autem sarcâsmus hostllis irrlsio.... cum quis 
morsis labris subsàiinat âlium... irrlsio quœ fiat di— 
ductis labris , ostensuquo déjitiiim carne. 

Yossius, Inst. Oral. 1. iv , c. i5. DeSarcasmo. 


r 
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a°. Les auteurs douent quelquefois des noms 
diférensà la même espèce d’expression figurée, 
je veux dire , que l’un apèle hypallage ce 
qu’un autre nome métonymie : les noms de 
ces sortes de figures étant arbitraires , et quel- 
ques-uns ayant beaucoup de raport à d’autres , 
selon leur étymologie , il n'est pas étonant qu’on 
lesaitsouventconfondus. Aristote done le nom 
de métaphore à la plupart des tropes qui ont 
aujourd’hui des noms particuliers. Aristôteles 
cir. Orat. ista ùniTiia transUitiones -uocaf .Cicéron remar- 
xxvii ’ ° Ut,T < î ue aussi que les rhéteurs noment hypallage 
la même figure que les grammairiens apèlent 
métonymie (i). Aujourd’hui que ces dénomi- 
nations sont plus déterminées , on doit se con- 
former sur ce point à l’usage ordinaire des 
grammairiens et des rhéteurs. Un de nos poètes 
a dit : 

Leurs cris remplissent l’air de leurs tendres souhaits. 

Selon la construction ordinaire , on diroit plu- 
tôt que ce sont les souhaits qui font pousser des 
cris qui retentissent dans les airs. L’auteur du 
dictipnaire néologique done à cette expression 
le nom de métathèse : les façons de parler 
. semblables qu’on trouve dans les anciens , sont 
apelées des hypallages : le mot de métathèse 
n’est guère d’usage que lorsqu’il s’agit d’une 
transposition de lettres ( 2 ). 


( 1 ) Hanc , hypâllagen rhëtores, quia quasi suramu- 
tântur verba pro verbis ; metonymiam grammatici 
vocant, quôd nômina transferüntur. 

Cicer. , Ordtor. n. cfi , dliter xxvii. 

( 2 ) vUrâhric f mutâtio *.seu transpositio , ut Evanàre 
pro kvanderi Tymbre pro Tymber , Jiidor. 1. 1 , c. 54» 
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M. Gibert nous fournit encore un bel exemple 
de cette variété dans les dénominations des 
figures ; il apèle métaphore (i) ce que Quin- 
tilien (a) et les autres noment antonomase. 


Metithesis , ( apud Rhétores ) est figtira quæ mittit 
âninios jüdicum in res prætéritas aut futviras , hoc 
modo : Hevocdte mentes ad speclâculum expugntilæ 
miserœ civitdtis , etc. : in futurum autem est antici- 
pâtio eùi um quœ diclürus est adversârius. 

Idem. 1 . 2 , c. 21-. 

(1) M. Gibert a suivi en cç point la division d’Aris- 
tote ; il ne s’est écarté de ce philosophe que dans les 
exemples. Voici les paroles d’Aristote dans sa poé- 
tique , c. xxi , et selon M. Dacier , c. xxn. Je me 
servirai de la traduction de I\l. Dacier. 

« La métaphore , dit Aristote , est un transport 
» d’un nom qu’on tire de sa signification ordinaire. 
» Il y a quatre sortes de métaphores : celle du genre 
» à l’espèce , celle de l’espèce au genre , celle de l’es- 
» pèce a l’espèce, et celle qui est fondée sur l’analogie. 
» J’apèle métaphorp du genre à l’espèce , corne ce 
» vers d’Homère : 

Mon vaisseau s'est arête loin de la ville dans le port. 

» Car le mot s’armer est un terme générique, et il l’a 
» apliqué à l’espèce pour dire être dans le port. » 

Voici la remarque que M. Dacier fait ensuite sur 
ces paroles d’Aristote s « Quelques anciens, dit-il , 
» ont condâné Aristote de ce qu’il a mis sous le nom 
«'de métaphore les deux premières qui ne sont pro- 
n prement que des synecdoques ; mais Aristote parle 
» en général, et il écrivoit dans un terris où l’on n’a voit 
d pas encore rafiné sur les figures pour les distinguer, 
i) et pour leur doner à chacune le nom qui en auroit 
a mieux expliqué la nature. » 

Dacier, poétique d" Aristote , page 5 / t 5 . 

(2) A’rmo puria. quæâliquid pro nômine ponit, poétis 
frequentissima... Oratôribus éliam si rarus cjus rei , 
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« 11 y a , dit M. Gibcrt, quatre espèces de 
» métaphores : la première emprunte le nom 
» du genre pour le doner à l’espèce , corne 
». quand on dit, Y orateur pour Cicéron , ou 
» le philosophe pour Aristote ». Ce sont-là 
cependant les exemples ordinaires que les rhé- 
teurs douent de l’antonomase : mais , après 
tout ,1e nom ne fait rien à la chose ; le principal 
est de remarquer cpie l’expression est figurée , 
et en quoi elle est figurée. 


non nullus tamen usus est: nam ut Tydfden et PeKden 
non dixerint , ità dixérunt eversôrem Carthâginis et 
Numântiæ pro Scipiône; et românæ eloquéntiæ pn'11- 
cipem pro Cicerdne posufsse non débitant. 

Quint. Inst. Oral. 1. ym , c. G. 
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XXIII. 

Que l’usage et l’abus des tropes sont de tous 
les tems et de toutes les langues. 

Une même cause dans les mêmes circons- 
tances produit des éfets semblables. Dans tous 
les tems et dans tous les lieux où il y a eu des 
homes , il y a eu de l'imagination , des passions , 
des idées accessoires , et par conséquent des 
tropes. 

11 y a eu des tropes dans la langue des Chal- 
déens , dans celle des Egyptiens , dans celle 
des Grecs et dans celle des Latins : on en fait 
usage aujourd’hui parmi les peuples même les 
plus barbares, parce qu’en un mot ces peuples 
sont des homes , ils ont de l’imagination et des 
idées accessoires. 

Il est vrai que telle expression figurée en par- 
ticulier n’a pas été en usage par- tout ; mais 
par-tout il y a eu des expressions figurées. 
Quoique la nature soit uniforme dans le fonds 
des choses , il y a une variété infinie dans l’exé- 
cution, dans l’a plication, dans les circonstances, 
dans les manières. 

Ainsi nous nous servons de tropes , non parce 
que les anciens s’en sont servis , mais parce que 
noussomes homes corne eux. 

Il est dificile , en parlant et en écrivant , 
d’aporter toujours l’atention et le discernement 
nécessaires pour rejeter les idées accessoires 
qui ne conviènent point au sujet , aux circons- 
tances et aux idées principales que l’on met 
en œuyre : de là il est arrivé dans tous les tems. 
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que les écrivains se sonl quelquefois servis d’ex- 
pressions figurées qui ne doivent pas être prises 
pour modèles. 

Les règles ne doivent point être faites sur 
l’ouvrage d’aucun particulier; elles doivent être 
puisées dans le bons sens et dans la nature ; et 
alors quiconque s’en éloigne ne doit point être 
imité en ce point. Si l’on veut former le goût 
des jeunes gens , on doit leur faire remarquer 
les defauts , aussi bien que les beautés des 
auteurs qu’on leur fait lire. 11 est plus facile 
d’admirer, j’en conviens; mais une critique 
sage , éclairée , exemte de passion et de fana- 
tisme , est bien plus utile. 

Ainsi l’on peut dire que chaque siècle a pu 
a voir ses critiquesetso ndictonaire néologique. 
Si quelques persones disent aujourd’hui avec 
raison ou sans fondement , qu’è/ règne dans 
le langage une afectation pucrile; que le stjle 
frivole et recherché passe jusqu’aux tribunaux 
les plus graves ; Cicéron a fai L la même plainte 
de son tems : Estenirn quoddam étiam insigne 
et fiorens oratiôrds , pictum , et expoliturn 
genus , in quo onines xerbàrum , omnes sen- 
tentiàrum illiçàntur lepôres. Hoc totum è 
sophistdrum fôntibus defùxit in forum , etc. 

« Au plus beau siècle de Rome , c’est-à-dire, 
» au siècle de Jules César et d’Auguste, un 
» auteur a dit infantes statuas , pour dire des 
» statues nouvèlement faites : un autre , que 
» Jupiter crachoit la nège sur les Alpes ». 

Jilpiter hibérnas canâ nive cônspuit Alpes. 

Horace se moque de l’un et de l’autre de ces 
auteurs ; mais il n’a pas été exemt lui-même 

des 
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des fautes qu’il a reprochées à ses contempo- 
rains. Il ne reste à la plupart des comentateurs ^ p - s p an ** 
d'autre liberté que pour louer , pour admirer , p °" ’ XIX e ' 
pour adorer ; mais ceux qui font usage de leurs 
lumières , et qui ne se conduisent point par une P a s- xx » 
prévention aveugle , désaprouvent certains 
vers lyriques dont la cadence n'est point 
assezchdtiée. Cesontles termesduP.Sanadon : 

J’ai relevé en plusieurs endroits , poursuit-il , Ibid. 
des pensées , des sentimens , des tours et des 
expressions qui m'ont paru répréhensibles. 

Quintilien , après avoir repris dans les anciens Inst. Or.i. 
quelques métaphores défectueuses , dit que v,u » c - 
ceux qui sont instruits du bon et du mauvais ^° milâra ' 
usage des figures, ne trouveront que trop d’exem- 
ples à reprendre : Quorum exémpla nimiiim 
frequénter reprehéndet , qui sciverit hœc 
vit lu esse. 

Au reste , les fautes qui regardent les mots 
ne sont pas celles que l’on. doit remarquer avec 
le plus de soin : il est bien plus utile d’observer 
celles qui pèchent contre la conduite , contre 
la justesse du raisonement , contre la probité, 
la droiture et les bones mœurs. Il seroit à sou- 
haiter que les exemples de ces dernières sortes 
de fautes fussent moins rares, ou plutôt qu’ils 
fussent inconus. 
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DES TROPES- 

TROISIÈME PARTIE. 

4 

Des autres sens dans lesquels un même mot 
peut être employé dans le discours. 

O utre les tropes dont nous venons de parler, 
et dont les grammairiens et les rhéteurs traitent 
ordinairement , il y a encore d’autres sens dans 
lesquels les mots peuvent être employés, et ces 
sens sont la plupart autant d’autres diférentes 
sortes de tropes : il me paraît qu’il est très- 
utile de lesconoitre pour mettre de l’ordre dans 
les pensées, pour rendre raison du discours, 
et pour bien entendre les auteurs. C’est ce qui 
va faire la matière de cette troisième partie. 
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Substantifs pris adjectivement , adjectifs pris 
substantivement , substantifs et adjectifs 
pris adverbialement . 

Un nom Substantif se prend quelquefois ad- 
jectivement, c’est-à-dire, dans le sens d’ua 
atribut ; par exemple : un père est toujours 
père , cela veut dire qu’un père est toujours 
tendre pour ses enfans, et que, malgré les mau- 
vais procédés , il a toujours des sentimens dé 
père à leur égard ; alors ces subsantifs se cons- 
truisent comme de véritables adjectifs. « Dieu 
» est nolrè ressource , notre lumière , notre 
» vie , notre soutien , notre tout. L’home n’est 
» qu’un néant. Etes-vous prince? Etes-vous 
» roi? Etes-vous avocat ! » Alors prince , roi , 
avocat y sont adjectifs. 

Cette remarque sert à décider la question 
que font les grammairiens , savoir si ces mots 
roi y reine , père , mère , etc. sont substantifs 
ou adjectifs : ils sont l’un et l’autre, suivant 
l’usage qu’on en fait. Quand ils sont le sujet dé 
la proposition , ils sont pris substantivement ; 
quand ils sont l’atribut de la proposition , ils 
sont pris adjectivement. Quand je dis le roi 
aime le peuplé , la reine a de la piété : roi , 
reine , sonl des substantifs qui marquent un 
tel roi et une telle reine en particulier ; ou , 
corne parlent les philosophes , ces mots mar- 
quent alors un individu qui est le roi : mai9 
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quand je dis que Louis XV est roi , roi est 
pris alors adjectivement ; je dis de Louis qu’il 
est revêtu de la puissance royale. 

Il y a quelques noms substantifs latins qui 
sont quelquefois pris adjectivement , par méto- 
nymie , par synecdoque ou par antonomase. 
Scelus , crime, se dit d’un scélérat ,d’un home 
qui est, pour ainsi dire, le crime même : Scelus 
quemnam hic laudat l Le scélérat , de qui 
parle-t-il ? Uhi illic est scelus qui me pér- 
didit ? Où est ce scélérat qui m’a perdu V où 
vous voyez que scelus se construit avec illic qui 
est un masculin ; car , selon les anciens gram- 
mairiens , on disoit autrefois illic , illcec , illuc, 
au lieu de ille , ilia , illud la construction se 
fait alors selon le sens , c'est-à-dire , par raport 
à la persone dont on parle , et non selon le mot 
qui est neutre. 

Carcer , prison , se dit aussi par métonymie , 
de celui qui mérite la prison. Ain tandem , 
carcer ? Que dis-tu malheureux V C’est peut- 
être dans le même sens qu’Enée , dans V irgile , 
parlant des Grecs à l’ocasion de la fourberie de 
Sinon , dit , et crùnine ah uno disce omnes. 
Ce que nous ne saurions rendre en françois en 
conservant le même tour,«« seul fourbe , une 
seule de leurs fourberies , vous fera conoître 
le caractère de tous les Grecs. Térence a dit 
unum cognôris , omnes nôris. ’ 

Noxa,œ> est un substantif, qui , dans lesens 
propre, signifie faute , peine, domage : de 
nocére. Il est dit dans les instituts de Justinien, 
que ce mot se prend aussi pour l’esclave même 
qui a fait le domage. INoxa autem est ipsum 
corpus quod nôcuit , id est seryus ( nôxius. } 
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Ce mot n'est pourtant pas d’un usage ordinaire 
en ce sens dans la langue latine. 

Un adjectif se prend aussi quelquefois subs- 
tantivement ; c’est-à-dire , qu'un mot qui est 
ordinairement atribut , est quelquefois sujet 
dans une proposition : ce qui ne peut ariver 
que parce qu’il y a alors quelqu’autre nom sous- 
entendu qui est dans l’esprit ; par exemple : te 
vrai persuade , c’est-à-dire , ce qui est vrai , 

Y être vrai , ou la vérité. Le tout puissant ven- 
gera tes faibles quon oprime , c’est - à - dire , 

Dieu , qui est tout puissant, vengera les home* 
foibles. 

Nous avons vu dans les préliminaires de la 
sj’ntaxe, que l’adverbe est un mot qui renferme 
la préposition et le nom qui la détermine. La 
préposition marque une circonstance générale, 
qui est ensuite déterminée par le nom qui suit 
la préposition selon l’ordre des idées : or l’ad- 
verbe renfermant la préposition et le nom , il 
marque une circonstance particulière du sujet 
ou de l’atribut de la proposition : sapienter , 
avec sagesse , avec jugement ; sœpè , souvent, 
en plusieurs ocasions ; ubi , où , en quel lieu , 
en quel endroit ; ibi , là , en cet endroit là. 

Il y a quelques noms substantifs qui sont pris 
adverbialement, c’est-à-dire , qu’ils n 'entrent 
dans une proposition que pour marquer une 
circonstance du sujet ou de l’atribut,-en Vertu 
de quelque préposition sous-entendue; par 
exemple : dotni , à la maison , au lieu de la 
demeure. Videt nùptias domi apparàri , elle T -J- An<î - 
voit qu’on se prépare chez nous à la nôtre ; “ C V ,4£ ‘ *’ 
domi marque la circonstance du lieu où l’on 
se prcparoit à la noce : on Sous-entend . in 
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cedibus domi , dans les apartemens de la mai- 
son , de la demeure ; ou bien in dliquo loco 
Tiaute.Ca domi. Plaute a exprimé œdes ; omnes domi 
«"Y T 3 1 P er œ des , de chambre en chambre , d’aparte- 
menl en aparlcment. 

Quand domi est oposé à belli ou militice , 
Cic.de Of- on sous-entend in rebus ; Cicéron l’a exprimé , 
85 aliter l l u dniscumque rcbtts vel belli , vel domi ; 
xxiv. alors domi se prend pour la patrie , la ville , 
pi, selon notre manière de parler, pour la paix , 
le tems de la paix • INous avons parlé ailleurs 
de ces sortes d’ellipses. 

Oppidbse prend aussi adverbialement, corne 
Tagcâ/j. nous l’avons remarqué plus haut. Quand on sait 
une fois la raison des terminaisons de ces mots, 
on peut se contenter de dire que ce sont des 
substantifs pris adverbialement, 
j Les adjectifs se prènent aussi fort souvent 
adverbialement , corne je l’ai remarqué en 
parlant des adverbes ; par exemple : parler 
haut , parler bas , parler grec et latin , græcè 
et latine loqui : penser juste , sentir bon , 
sentir mauvais , marcher vite , voir clair , 
f râper fort , etc. 

Ces adjectifs sont alors au neutre , et c’est 
vîrg. Ec. U ne imitation des Latins : Transversa tuénti- 
S ’ v ‘ 8 ' bus hircis ; hircis tuentibus ad ncgùtia trans- 
vérsa. Recens est très — ysité dans les bons 
auteurs , au lieu de recruter , qui ne se trouve 
que dans les auteurs de la mo_yène latinité : 
Vîrg.ceor - Sole recens orto : Pùeruni reeens ncitum 
3 ’^ riiut reperire *. Dans ces ocasions , il faut sous-r 
çistei i, s, entendre la préposition ad, ou juxta , ou in ; 

juxta recens negôtium , ou tempus , corne nous 
disons, à la françoise , à la mode , à la ren- 
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rcrse , à V improviste , à la traverse , etc. 

Horace a dit ad plénum pour plenè , pleine- 
ment , abondament , à plein : manàbit ad L.i.Od.ïj.: 
m. On trouve aussi in pour ad ; lœtus in Hor - *• 2 . 
pressens dnimus : JacttS in altum. rnôlibus *. 3i c 1 ’ v ' 

Hor. 1. 3. 

Exit in inimdnsum fœcünda liccntia vatum. ** Odci,v.34. 

Ovid. 

Ainsi quand Saluslc a dit , nions immétisum £ ™g° r j 2 v \ 
edi tus, *** il faut sous-entendre in; et avec ces 4 «• 
adjectifs on sous-entend un mot générique , ' b |,j gurt * 
ncgôtium , spdtium, tempus , cevum , etc. 
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I I. 

Sens déterminé , Sens indéterminé. 

Chaque mot a une certaine signification, 
dans le discours ; autrement il ne signifieroit 
rien : mais ce sens , quoique déterminé , ne 
marque pas toujours précisément un tel indi- 
vidu , un tel particulier : ainsi on apèle sens 
indéterminé ou indéfini , celui qui marque une 
idée vague , une pensée générale , qu’on ne 
fait point tomber sur un objet particulier; par 
exemple : on croit , on dit ; ces termes ne dé- 
signent persone en particulier qui croie ou qui 
dise : c’est le sens indéterminé , c’est-à-dire , 
que ces mots ne marquent point un tel parti- 
culier de qui l’on dise qiw/ croit , ou qu77 dit. 

Au contraire , le sens déterminé tombe sur 
un objet particulier ; il désigne une ou plusieurs 
persones , une ou plusieurs choses , corne t les 
Cartésiens croient que les animaux sont des 
l. 2 ,n. 84. machines : Cicéron dit dans ses ofices que la 
aliter XXIV. lj Qne JqI est n en fa l a société. 

On peut raporter ici le sens étendu et le sens 
étroit. Il J a bien des propositions qui sont 
vraies dans un sens étendu , latè , et fausses 
lorsque les mots en sont pris à la rigueur, 
strictè : nous en donerons des exemples en 
parlant du sens litéral. 
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I I I. 

/ 

Sens actif. Sens passif. Sens neutre. 

A CTI /''vient de àgere, pousser, agir, faire. 
Un mot est pris dans un sens actif, quand il 
marque que l’objet qu’il exprime , ou dont il 
est dit, fait une action, ou qu’ila un sentiment, 
une sensation. 

11 faut remarquer qu’il y a des actions et des 
sentimens qui passent sur un objet qui en est le 
terme. Les philosophes apèlcnt patient , ce qui 
reçoit l’action d’un autre ; ce qui est le terme 
oul’objetdusenLiinentd’un autre. Ainsiyuaf ent 
neveulpas direiciceluiqui ressentde ladouleur, 
mais ce qui est le terme d’une action ou d’un 
sentiment. Pierre bat Paul ; bat est pris dans 
un sens actif, puisqu’il marque une action que 
je dis que Pierre fait , et cette action a Paul 
pour objet ou pour patient. Le roi aime le 
peuple ; aime est aussi un sens actif, et le 
peuple est le terme ou l’objet de ce sentiment. 

Un mot est pris dans un sens passif, quand, 
il marque que le sujet de la proposition, ou ce 
dont on parle , est le terme ou le patient de 
l’action d’un autre. Paul estbatu par Pierre ; 
bat u est un terme passif : je juge de Paul qu’il 
est le terme de l’action de batre. 

. 

Je ne suis point batanl; , de peur d’être balu. 

Batant est actif, et batu est passif. 

Il y a des mots qui marquent de simples 


Maître , 
Cot.li inug. 
SC. XV II. 
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propriétés ou manières d’être , de simples si- 
tuations , et même des actions , mais qui n’ont 
point de patient ou d’objet qui en soit le terme ; 
c’est ce qu’on a pèle le sens neutre. Neutre veut 
dire ni l'un ni l'autre , c’est-à-dire , ni actif ni 
passif. Un verbe qui ne marque ni action qui 
ait un patient , ni une passion , c’est-à-dire , 
qui ne marque pas que l’objet dont on parle 
soit le terme d’une action ; ce verbe , dis-je , 
n’est ni actif , ni passif ; et par conséquent il est 
apelé neutre. 

Amâre , aimer , chérir ; diligere , avoir de 
l’amitié , de l’afeclion , sont des verbes actifs. 

' Amàri , être aimé , être chéri ; diligi , être celui 
pour qui l’on a de l’amitié , sont des verbes 
. passifs ; mais société , être assis , est un verbe 

neutre ; ardére , être alumé , être ardent , est 
aussi un verbe neutre. 

Souvent les verbes actifs se prènent dans un 
sens neutre , et quelquefois les verbes neutres 
se prènent dans un sens actif : écrire une 
lettre y est un sens actif; mais quand on de- 
mande , que f ait monsieur ? et qu’on répond , 
il écrit ,. il dort , il chante , il danse , tous ces 
verbes là sont pris alors dans un sens neutre. 
Yirg. In. Quand Virgile dit que Turnus entra dans un 
» 2 , v. 3. emportement que rien ne put apaiser , impla- 
câbilis ardet ; ardet est alors un verbe neutre : 
mais quand le même poète, pour dire que 
Coridon àimoit Alexis éperdument , se sert de 
fcc. 3, v. i. cette expression, Coridon ardéhat Aleocin , 
alors ardéhat est pris dans un sens actif, quoi- 
qu’on puisse dire aussi ardéhat -y-ara. Aléxin , 
brûloit pour Alexis. 

licquiéscçre f se reposef / être oisif, être en 
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repos , est un verbe neutre. Virgile l’a pris 
dans un sens actif , lorsqu’il a dit : 

Et mutâta suos requiérunt flümina cursus : Ecl. S,v. 4. 

Les fleuves changés, c’est-à-dire, controleur 
usage, contre leur nature, arêtèrent le cours 
de leurs eaux , retinuérunt suus cursus. 

Simon , dans l’Andriène , rapèle à Sosie les 
bienfaits dont il l’a comblé : « Me remettre 
» ainsi vos bienfaits devant les yeux , lui dit 
u Sosie, c’est me reprocher que jeies ai oubliés », 

1 s tœc commémorât io , quasi exprobratio est Ter. And. 
immémoris benejicii. Les interprètes ,\m ’ acord * a 1 ’ sc ' 2 * 
entre eux pour le fonds de la pensée , ne le 
sont pas pour le sens à’ immémoris ; se doit- il 
prendre dans un sens actif, ou dans un sens 
passif ? Madame Dacier dit que ce mot peut 
être expliqué des deux manières : exprobratio 
mei immémoris , et alors immémoris est actif ; 
ou bien , exprobratio beneficii immémoris , le 
reproche d’un fait oublié ; et alors immémoris ' 
est passif. Selon cette explication , quand im- 
memor veut dire celui qui oublie , il est pris 
dans un sens actif ; au lieu que quand il signifie 
ce qui est oublié , il est dans un sens passif, 
du moins par raport à notre manièrede traduire. 

Mais ne pourroit-on pas ajouter qu’en latin 
immemor veut dire souvent quil n’est pas de- 
meuré dans la mémoire ? Tacite a dit , im- 
viemor bencficium , un bienfait qui n’est pas 
demeuré dans la mémoire , ou , selon notre 
manière de parler , un bienfait oublié. Horace Horace,», 
a dit memor nota , une marque qui dure long- 1 '^ d - l3 - 
temps , qui fait ressouvenir. V irgile a dit dans g. n , [. t \ 
\çt même sens memor ira , une colère qui de- v. 4 . 
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meure long-tems dans le cœur ; ainsi imntémo- 

ris seroit dans un sens neutre en latin. 

Que fait monsieur ? Il joue : jouer est pris 
alors dans un sens neutre; mais quand on dit, 
il joue gros jeu ; il joue est pris dans un sens 
actif, et gros jeu est le régime de il joue. 

Dansere st un verbe neutre ; mais lorsqu’on 
dit , danser une courante , danser un menuet ; 
dansere st alors un verbe actif. 


Les Latins ont fait le même usage de saltdre , 
qui répond à danser. Saluste a dit de Sempro- 
nia , qu’elle savoit mieux chanter et danser 
Sailust. Ci- qu’une honnête femme ne doit le savoir , psdl- 
lere et saltdre elegdntius , quant necésse est 
probœ : ( supple ) docta erat xara psdllere et 
saltdre ; saltdre est pris alors dans un sens 
Hor. t. i , neutre : mais lorsqu’Horace a dit saltdre 
Sat. 5, v. 63. Crclôpa , danser le Cyclope ; saltdre est pris 
Rcmarq. alors dans un sens actif. « Les Grecs et les 
» bid - » Latins , dit monsieur Dacier , on dit danser 
» le Crclope , danser Glaucus , danser Ga- 
» nymède , Léda , Europe , etc., c’est-à-dire , 
» représenter en dansant les aventures du C y- 
» clope , de Glaucus, etc. » 

Hor. i. î , Le même poète a dit Fùsius ébrius Ilionam 
Sat. 3, v. 63. edôrmit , le comédien Fusius , en représentant 
Ilione endormie, s’endort lui-même corne un 
* Ter h° me yvre qui cuve son vin. Térence a dit * 
Adel.act. 5, edormi scam hoc villi , je cuverai mon vin : et 
6C -. 2 ' v - "• Plaute ** edormiscam hanc crdpulam ,e t dans 
Rud. acL** 1 " l’Amphitryon il a dit , *** edormiscat uninn 
*c. 7 , v. 38 . so.mnum , corne nous disons dormir un somme. 


id. Amp. y ous voyez que dans ces exemples , edormire 
v. 65 .’ bc 2 ’ et edormiscere se prènent dans un sens actif. 

Cette remarque sert à expliquer ccs façons 
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de parler, itur , favétur , etc.; ces verbes 
neutres se prènent alors en latin dans un sens 
passif , et marquent que l’action qu’ils signi- 
fient est faite ; itcr itur, l’action d’aler se fait. 
Voyez ce que nous en avons dit dans la syntaxe : 
l’action que le verbe signifie sert alors de nomi- 
natif au verbe même , selon la remarque des 
anciens grammairiens (i). 


(i) Ut ctirritur à me , pro curro ; vel statur à te , 
pro stas : sedéiur ah illo , pro sedet ilie : in eis potest 
» ipsa res intélligi vosce passiva ; ut cûrritur cursus , 
bcUütur hélium. 

Piuscianus , lib. xvn , C. de Pronôminum 
Cousit uctiône. 

Et Vossius s'exprime en ces termes : Verba accusa- 
ti'vum hnbent suie orîginis yelcognâtæ significatiénis : 
priôris gdneris apud Terdntium est lûdere ludum. 
Eun. act 3 , sc. 5 , v. 3g. Apud Marônem fûrere 
Jurorem Ahn, 1. 12 , v. 6 bo. Donàtus Archaismum 
vocal, madem Atlicismum dixisset... quia sic locütos 
constat, non eos moclô qui ddsita et obsoléta amant, 
scd' optimos quosque ôptimi ævi scriptôres , etc. 

Yossics de Construcliône , pag. 40 g. 
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IV. . • 

Sens absolu. Sens relatif. 

XJ n mot. est pris dans unrsens absolu , lorsqu’il 
exprime une chose considérée en elle-mêmé 
sans aucun raport à une autre. Absolu vient 
’d’abso/ütus , qui veut dire achevé , acompli * 
qui ne demande rien davantage; par exemple, 
quand je dis que le soleil est lumineux , cette 
expression est dans un sens absolu ; celui à qui 
je parle n’atend rien de plus, par raport ail 
sens de cette phrase* 

Mais si je disois que le soleil est plus grand 
que la terre , alors je considérerois le soleil par 
raport à la terre , ce seroit un sens relatif ou 
respectif. Le sens relatif ou respectif est donc 
lorsqu’on parle d’une chose par raport à quel- 
qu’autre : c’est pour cela que ce sens s’apèle 
aussi respectif , du latin réspicere , regarder ; 
parce que la chose dont on parle , en regarde , 
pour ainsi dire , une autre ; elle en rapèle 
l’idée , elle y a du raport , elle s’y raporte : de 
là vient relatif, de referre raporter. 11 y a des 
mots relatifs , tels qu e père , fils f époux , etc. j 
nous en avons parlé ailleurs. 
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Sens collectif , Sens distributif. 


(v Ollectif vient du latin colligere , qui veut 
dire, recueillir , assembler. Distributif vient 
de distribucrc , qui veut dire distribuer , par- 
tager. 

La femme aime à parler : cela est vrai en 
parlant des femmes en général j ainsi le mot 
de femme est pris là dans un sens collectif : 
mais la proposition est fausse dans le sens dis- 
tributif, c’est-à-djre,.que cela n'est point vrai 
de chaque femme en particulier. 

L’homme est sujet à la mort ; cela est vrai 
dans le sens collectif et dans le sens distri- 
butif. 

Au lieu de dire le sens collectif et le sens 
distributif , on dit aussi le sens général et Le 
sens particulier. 

11 y a des mots qui sont collectifs, c’est-à- 
dire , dont l’idée représente un tout en tant 
que composé de parties actuélement séparées , 
et qui forment autant d’unités ou d’individus 
particuliers ; tels que sont armée , république , 
régiment. 
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Molic^e , 
tnariügc for. 
cé , sc. 4. 


y 1. 

Sens équivoque. Sens louche. 

J l y a des mots et des propositions équi- 
voques. Un mot est équivoque lorsqu’il signi- 
fie des choses diférentes , corne chœur, as- 
semblée de plusieurs persones qui chantent ; 
cœur , partie intérieure des animaux; autel , 
table sur quoi l’on fait des sacrifices aux dieux; 
hôtel, grande maison. Ces mots sont équi- 
voques , du moins dans la prononciation. Lion , 
nom d’un animal; Lion , nom d’une constel- 
lation , d’un signe céleste ; Lyon , nom d’une 
ville. Coin , sorte de fruit; coin , angle , en- 
droit ; coin , instrument avec quoi l’on marque 
les monoies et lés médailles; coin, instru- 
ment qui sert à fendre du bois : coin est encore 
un terme de manège, etc. 

De quelle langue voulez-vous vous servir 
avec moi ? dit le docteur Pancrace, parlant à 
Sganarèle. De la langue que j’ai dans ma 
bouche , répond Sganarèle ; où vous voyez què 
par langue, l’un entend langage , idiome ; et 
l’autre entend , corne il le dit, la langue que 
nous avons dans la bouche. 

Dans la suite d’un'raisonement, on doit tou- 
jours prendre un moL dans le même sens qu’on 
l’a pris d’abord; autrement on ne raisoneroit 
pas juste ; parce que ce seroit ne dire qu’une 
même chose de Jeux choses diférentes : car , 
quoique les termes équivoques se ressemblent 
quant au son, ils signifient pourtant des idées 

diférentes , 
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diférentes; ce qui est vrai de l’une n’est donc 
pas toujours vrai de l’autre. 

Une proposition est équivoque, quand le 
sujet ou l’atribut présente deux sens à l’esprit, 
ou quand il y a quelque terme qui peut se ra- 
porler ou à ce qui précède , ou à ce qui suit; 
c’est ce qu’il faut éviter avec soin, afin de s’a- 
coutumer à des idées précises. 

11 y a des mots qui ont une construction 
louche, c’est lorsqu’un mot paroît d’abord se 
raporter à ce qui précède, et que Cependant 
il se raporte à ce qui suit. Par exemple, dans 
cette chanson si conue, d’un de nos meilleurs 
opéra , 


Tu sais charmer , 

Tu sais désarmer , 

Le Dieu de la guerre ) 
Le Dieu du tonerre 
Se laisse enllamer. 


Le dieu du tonerre paroît d'abord être la 
terme de l’action de charmer et de désarmer , 
aussi bien que le -dieu de la guerre ; cepen- 
dant, quand on continue à lire , on voit aisé- 
ment que le dieu du tonerre est le nominatif 
ou le sujet de se laisse enjlameri 

Toute construction ambiguë , qui peut si- 
gnifier deux choses en même tems, ou avoir 
deux raports diférens, est a pelée équivoque ou 
louche. Louche est une sorte d équivoque , 
souvent facile à démêler. Louche est ici un 
terme métaphorique ; car , corne les persones 
louches paroissent regarder d’un côté pendant 
qu’elles regardent d’un autre, de même dans 
Tome III. U 
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les constructions louches , les mots semblent 
avoir un certain raport , pendant qu’ils en ont 
un autre; mais quand on ne voit pas aisément 
quel raport on doit leur doner , on dit alors 

â u’une proposition est équivoque , plutôt que 
e dire simplement qu’elle est louche. 

Les pronoms de la troisième persone sont 
souvent des sens équivoques ou louches , sur- 
tout quand ils ne se ra portent pas air sujetde la 
proposition. Je pourois en raporter un grand 
nombre d’exemples de nos meilleurs auteurs, 
je mécontenterai de celui-ci. 

Table gé- « François 1" érigea Vendôme en duché- 
«éaiogjque „ p a i r i e , en faveur de Charles de Bourbon , 
France de la M et *'/ le mena avec lui à la conquête du duché 
maison de » de Milan , où il se comporta vaillament. 
Bourbon. M Q uan d ce prince eut éLé pris à Pavie , il ne 
» voulut point accepter la régence qrf’on lui 
» proposoit ; il fut déclaré chef du conseil, il 
» continua.de travailler pour la liberté du roi; 
» et, quand il fut délivré, il continua à le bien 
» servir». , 

Il n’y a que ceux qui sont déjà au fait de 
l’histoire, quipuissent démêler les divers raporls 
de ce prince , et de tous ces il. Je croi qu’il 
vaut mieux répéter le mot , que de se servir, 
d’un pronom dont le raport n’est aperçu que 
par ceux qui savent déjà, ce qu’ils lisent. On 
évitoit facilement ces sens louches en latin , 
par les usages diférens de suus , ejus , hic , 
ille , is , isie. -n 

Quelquefois, pour abréger, on se contente 
de faire une proposition de deux membres , 
dont l’un est négatif et l’autre affirmatif, et on 
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les joint par une conjonction : celle sorle de 
construction n’est pas régulière , et fait sou- 
vent des équivoques; par exemple: 

L’amour n’est qu’un plaisir , et l’honeur un devoir. 

L’académie * a remarqué que Corneille de- 
voit dire: 

L’amour n’est qu’un plaisir , l’honcur est un devoir. 

En éfet , ces mots, n’est que , du premier 
mèmbre, marquent une négation ; ainsi ils 
ne peuvent pas se construire encore avec un 
devoir, qui est dans un sens affirmatif au se- 
cond membre : autrement , il sembleroit que 
Corneille, contre son intention, eût voulu 
mépriser également l’amour et l’honeur. 

On ne sauroit aporler trop d’alention pour 
éviter tous ces défauts : on ne doil écrire que 
pour se faire entendre; la néteté et la précision 
sont la fin et le fondement de l’art de parler et 
d’écrire. 


Prem. e'dit; 
du Cid. act. 
ni , sc. 6. 
v Sentiment 
de l'acad. 
sur le Cid. 
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Y I I. 

- Des jeux de mots et de la Paronomàse. 

I l y a deux sortes de jeux de mots. 

i°. Il y a des jeux de mots qui ne consistent 
que dans un équivoque ou dans une allusion ; 
et j’en ai doné des exemples. Les bons mots 
qui n’ont d’autre sel que celui qu’ils tirent d’un 
équivoque ou d’une allusion fade et puérile , 
ne sont pas du goût des gens sensés, parce que 
' ces mots-là n’ont rien de vrai ni de solide. 

3°. 11 y a des mots dont la signification est 
diférente, et dont le son qst presque le même. 
Ce raport qui se trouve entre le sens de deux 
mots, fait une espèce de jeu dont les rhéteurs 
juï- ont fait une figure qu’ils apèlent paronomase; 
tl : ° V4 . a ’ par exemple, amantes sunt ameutes , les amans 

nomen. An- r , I. ' , . . . . ’ . . . 

nomindiio, sont des insensés : le jeu qui est dans le latin , 
jeu de mots, ne se relrou ve pas dans le françois. 

Entretiens Aux funérailles de Marguerite d’Autriche, 
ct qui mourut en couche , ori fit une devise dont 
Entr. le corps eloit une aurore qui aporte le jour au 
monde, avec ces paroles : Dum pdrio , pérco , 
je péris en donant le jour. 

Pour marquer l’humilité d’un home de bien 
qui se cache en faisant de bones œuvres , on 
peint un ver à soie qui s’enferme dans sa 
coque : l’ame de cette devise est un jeu de mots ; 
opéritur dum operdtur. Dans ces exemples et 
dans plusieurs autres pareils , le sens subsiste 
indépendament des mots. 
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J’observerai à cette ocasion deux autres fi- 
gures qui ont du raport à celle dont nous ve- 
nons de parler : l’une s’apèle similiter cadens ; 
c’est quand les diférens membres ou incises 
d’une période finissent par des cas ou des tems 
dont la terminaison est semblable : l’autre s’a- 
pèle similiter désinens , c’est lorsque les mots 

3 ui finissent les diférens membres ou incises 
’une période ont la même terminaison, mais 
une terminaison qui n’est point une désinence 
de cas, de tems, ou de persone, corne quand on 
dit ,fdcere fôrtiter , et vivere tü rpiter. Ces deux 
dernières figures sont proprement la même ; on 
en trouve un grand nombre d’exemples dans 
S. Augustin. On doit éviter les jeux de mots 
qui sont vides de sens ; mais quand le sens 
subsiste indépendament du jeu de mots, ils 
ne perdent rien de leur mérite. 
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Vf^tt. C, 
%l , V. 5 . 


Mut. 26 
v. 6. 


1. Cor. r 
6 , v. 9. 


VIII. 

Sens composé. Sens divisé. 

Quand l’Evangile dit, les aveugles voient , 
les boiteuse marchent, ces termes, les aveugles 4 
les boiteuse se prènent en cette ocasion dans 
le sens divisé, c’est-à-dire, que ce mot, aveugles , 
se dit là de ceux qui étoient aveugles , et qui 
ne le sont plus : ils sont divisés , pour aiusi 
dire, de leur aveuglement, car les aveugles, 
en tant qu’aveugles , ce qui seroit le sens com- 
posé , ne voient pas. 

L’Evangile parle d’un certain Simon , apelé 
, le lépreuse , parce qu’il l’avoit été, c’est le sens 
divisé. 

Ainsi, quand S. Paul a dit que les idolâtres 
n’entreront pas dans le royaume des cieux , il a 
parlé des idolâtres dans le sens composé, c’e§t* 
à -dire, de ceux qui demeureront dans l’idolâ- 
trie. Les idolâtres, en tant qu’idolâtres, n’en- 
treront pas dans le royaume des cieux ; c’est le 
sens composé : mais les idolâtres qui auront 
quité l’idolâtrie , ,et qui auront fait pénitence, 
entrerontdans le royaume des cieux; c’est le 
sens divisé. 

Apelle ayant exposé , selon sa coutume , un 
tableau à la critique du public, un cordonier 
censura la chaussure d’une ligure de ce tableau. 
Apelle réforma ce que le cordonier avoit blâ- 
mé; mais le lendemain, le cordonier ayant 
prouvé à redire à une jambe, Apelle lui dit 
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qu’un cordonier ne devoit juger que de la 
chaussure; d’ouest venn le proverbe, ne sutor 
ultra crépidum -, su pple. jàdicct. 

La récusation qu’Apelle fit de ce cordonier, 
étoit plus piqua rite que raisonablet un cordonier, 
en tantquecordonier ,ne doit juger quedecequi 
est de son métier ; mais , si cecordoniera d’autres 
lumières, il ne doit point être récusé , par cela 
seul qu’il est cordonier. En tant que cordonier, 
ce qui est le sens composé , il juge si un soulier 
estbien fait et bien peint ; et en tant qu’il a des 
conoissances supérieures à son métier , il est 
juge compétent sur d’autres points; il juge 
alors dans le sens divisé , par raport à son mé- 
tier de cordonier. 

Ovide , parlant du sacrifice d’Iphigénie , dit 
que V intérêt public triompha de la tendresse 
paternelle , le roi vainquit le père . 


. . . . Postquam pietâtera pûblica causa , 
Rexque patrera vicit. 


Ovid. Met* 
1. xu, v. 29. 


Ces dernières paroles sont dans un sens di- 
visé. Agamemnon , se regardant corne roi , 
étoufe les sentimens qu’il ressent corne père. 

Dans le sens composé , un mot conserve sa 
signification à tous égards, et cette signification 
entre dans la composition du sens de toute la 
phrase; au lieu que, dans le sens divisé, ce 
n’est qu’en un certain sens, et avec restriction, 
qu’un mot conserve son anciène signification : 
les aveugles voient , c’est-à-dire, ceux qui 
ont été aveugles. 
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August. 
Ce n. ad lit, 
lib. 8, c. 2 
Tarn. III. 


*l6 


I X. 


Sens iitéhai, Sens spirituel. 

Le sens //fera/est celui que les mots excitent 
d'abord dans l’esprit de ceux qui entendent 
une langue ; c’est le sens qui se présente natu- 
rèlement à l’esprit. Entendre une expression 
litéralement , c’est la prendre au pié de la 
lettre, (^uce dicta sunt secùndum littcram ac~ 
cïpere, id est , non aliter intelligere quàm 
littera sonat ; c’est le sens que les paroles signi- 
fient immédiatement, is quem verba imme- 
diatè signîficant. 

Le sens spirituel est celui que le sens litéral 
renferme ; il est enté , pour ainsi dire, sur le 
sens litéral ; c’est celui que les choses signifiées 
par le sens litéral font naître dans l’esprit. Ain- 
si , dans les paraboles , dans les fables , dans les 
allégories, il y a d’abord un sens litéral : on dit , 

Ê ar exemple , qu’un loup et un agneau vinrent 
oire à un même ruisseau ; que Te loup ayant 
cherché querèle à l’agneau, il le dévora. Si 
vous vous atachez simplement à la lettre, vous 
ne verrez dans ces paroles qu’une simple aven- 
ture arivée à deux animaux ; mais cette narra- 
tion a un autre objet; on a dessein de vous 
faire voir que les foibles sont quelquefois opri- 
més par ceux qui sont plus puissans , et voilà 
le sens spirituel, qui est toujours fondé sur lç 
sens litéral. 
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Le sens litéral est donc de deux sortes : 

i°. Il y a un sens litéral rigoureux ; c’esL le 
sens propre d’un mot, c’est la lettre prise à la 
rigueur, strictè. ' :■ 

2 0 . La seconde espèce de sens litéral , c’est 
celui que les expressions figurées dont nous 
avons parlé présentent naturèlement à l’esprit 
de ceux qui entendent bien une langue, c’est 
un sens litéral-figuré ; par exemple , quand on 
dit d’un politique qu’il sème à propos la divi- 
sion entre ses propres énemis ; semer ne se 
doit pas entendre à la rigueur selon le sens 
propre , et de la même manière qu’on dit se- 
mer du blé ; mais ce mot ne laisse pas d’avoir 
un sens litéral , qui est un sens figuré qui se pré- 
sente naturèlement à l’esprit. La lettre ne doit 
pas toujours être prise a la rigueur; elle tue, 
dit S. Paul. On ne doit point exclure toute si- 
gnification métaphorique et figurée. Il faut ,, 
bien se garder, dit S. Agustin (i),de prendre 
à la lettre une façon de parler figurée ; et c’est 
à cela qu’il faut apliquer ce passage de S. Paul, 
la Lettre tue , et l’esprit doue la vie. 

Il fauts’atacher au sens que les mots excitent 
naturèlement dans notre esprit, quand nous ne 
somes point prévenus , et que nous somes 
dans l’etat tranquile de la raison : voilà le véri- 

( 1 ) In princlpio cavéndum est ne figufâtam locu— 
tiônem ad Uteram acci'pias ; et ad hoc enim pértinet 
quod ait Apûstolus , litcra occidit , spiritus auleni vi- 
yijical. 

Augvst. de Doctr. Christ. 1. 3 y c. 5, t. III, 
Pari s iis i685. 


. Cor. 3 , 
6 . 
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table sens litéral - figuré , c’est celui -là qu’il 
faut clouer aux loix , aux canons , aux textes 
des coutumes , et mèfrio à l’écriture sainte. 

Quand J . C. a dit que celui nui met la main 
Inc. c. 9 » > ; v • . u . / , 

v. us. a la enarue , et </iu regarde derrière lui , n est 
point propre pour Le royaume de Dieu , ou 
voit bien qu’il n’a pas voulu dire qu’un labou- 
reur qui, en travaillant, tourne quelquefois la 
tète , n’est pas propre pour le ciel ; le vrai sens 
que ces paroles présentent naturèlement à l’es- 
prit , c’est que ceux qui ont comencé à mener 
une vie chrétiène, et à être les disciples de Jé- 
sus-Christ , ne doivent pas changer de con- 
duite , ni de doctrine, s’ils veulent être sauvés ; 
c’est donc là un sens litéral-figuré. 11 en est de 
tt c 5 nième de ces autres passages de l’évangile, où 
v. 3 9 . J. C. dit de présenter la joue gauche à celui 
qui nous a frapé sur la joue droite , de s’ara- 
0 1 ' v ' cher la main ou l’œil qui est un sujet descandale; 

il faut entendre ces paroles de la même ma- 
nière qu’on entend toutes les expressions mé- 
taphoriques et figurées : ce ne seroit pas leur 
doner leur vrai sens que de les entendre selon 
le sens litéral pris à la rigueur ; elles doivent 
être entendues selon la seconde sorte de sens 
litéral qui réduit toutes ces façons de parler fi- 
gurées à leur juste valeur, c’est-à-dire , au sens 
qu’elles avoient dans l’esprit de celui qui a 
parlé et qu’elles excitent dans l’esprit de ceux 
qui entendent la langue où l’expression figurée 
est autorisée par l’usage (i) ». Lorsque nous 

fi) Cum fruges Cérerem , yinum Liberum dicimus , 
pçnere nos quidem sermdnis iltimur usitâto : sed ec— 
quein tain amëntciti esse putas qui , etc. 

Gic. de Nat. Deor. 1. a f n. 4 1, aliter xr 1. 
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» donons au blé le nom de Cérès , dil Cicéron , 
» et au vin le nom de Bacclius , nous nous 
» servons d’une façon de parler usitée en noire 
» langue , et persone n’est assez dépourvu de 
» sens pour prendre ces paroles à la rigueur de 
» la lettre». 

On se sert , dans toutes les nations policées , 
de certaines expressions ou formules de poli- 
tesse qui ne doivent point être prises dans le 
* $ens liléral-étroit. J'ai F /loueur de... Je vous 
baise les mains. Je suis votre trcs-humble et 
très-obéissant serviteur. Cette dernière façon 
de parler , dont on se sert pour finir les lettres , 
n’est jamais regardée que corne une formule de 
politesse. 

On dit de certaines persones, c'est un fou, 
c'est une foie ; ces paroles ne marquent pas 
toujours que la persone dont on parle ait perdu 
l’esprit au point qu’il ne reste plus qu’à l’en- 
, fermer j on veut dire seulement que c’est une 
persone qui suit ses caprices , qui ne se prête 
pas aux rellexions des autres , qu’elle n’est pas 
toujours maîtresse de son imagination, que, 
dans le tems qu’on lui parle, elle est ocupée ail- 
leurs , et qu’ainsi on ne sauroit avoir avec elle 
ce comerce réciproque de pensées et de senti- 
mens qui fait l’agrement de la conversation et 
le lien de la société. L’home sage est toujours 
en état de tout écouter, de tout entendre, et 
de profiter des avis qu’on lui done. 

Ûans l’ironie , les paroles ne se prônent point 
dans le sens litéral proprement dit ; elles se 
prênenLselon lesenslitéral-figuré, c’est-à-dire, 
$elon ce que signifient les mots acompagnés 


Digitized by Google 


320 0E V T R E S 

du ton , de la voix et de toutes les autres 
circonstances. 

11 y a souvent dans le langage des homes un • 
sens litéral qui est caché , ei( que les circons- 
tances des choses découvrent : ainsi il arive 
souvent que la même proposition a un tel sens 
dans la bouche ou dans les écrits d’un certain 
home , èt qu’elle en a un autre dans les discours 
et dans les ouvrages d’un autre home ; mais il 
ne faut pas légèrement doner des sens désavan- 
tageux aux paroles de ceux qui ne pensent pas 
en tout corne nous ; il faut que ces sens cachés 
soient si facilement dévelopés par les circons- 
tances , qu’un home de bons sens qui n’est pas 
prévenu ne puisse pas s’y méprendre. l\os pré- 
ventions nous rendent toujours injustes , et 
nous font souvent prêter aux autres des senti- 
'mens qu’ils détestent aussi sincèrement que 
nous les détestons. 

Au reste , je viens d’observer que le sens 
litéral-figuré est celui que les paroles excitent 
naturèlementdans l’esprit de ceux qui en tendent 
la langue où l’expression estautorisee par l’usage: 
ainsi pour bien entendre le véritable sens litéral 
d’un auteur , il ne sufit pas d’entendre les mots 
Darticuliers dont il s’est servi , il faut encore 
>ien entendre les façons de parler usitées dans 
a langue de cet auteur : sans quoi , ou l’on 
n’entendra point le passage , ou l’on tombera 
dans des contre-sens. En françois , doner pa- 
role , veut dire promettre ; en latin , verba 
dare , signifie tromper : Pœnas dare al/cui , 
ne veut pas dire doner de la peine à quelqu’un , 
lui faire de la peine , il veut dire , au contraire , 
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être puni par quelqu’un , lui douer la satisfac- 
tion qu’il exige de nous , lui doner notre suplice 
en payement , comme on paye une amende. 

Quand Properce dit à Cintïiie , dabis mihi fj L ' v 2 ‘ 3 K! ' 8 ' 
perfidapœnas , il ne veut pas dire perfide, vous 
m'alez causer bien des tourmens ; il lui dit > 
au contraire, qu’il la fera repentir de sa perfidie. 

Il n’est pas possible d'entendre le sens liléral 
de l’écriture sainte, si l'on n’a aucune conois- 
sance des hébraïsmes et des hellénismes , c’est- 
à-dire , des façons de parler de la langue hé- 
braïque et de la langue grèque. Lorsque les 
interprètes traduisent à la rigueur de la lettre , 
ils rendent les' mots et non le véritable sens : 
de là vient qu’il y a, par exemple , dans les 
pseaumes plusieurs versets qui ne sont pas v r _ sal ‘ j5, 
intelligibles en latin. Montes iüei gne veut pas 
dire des montagnes consacrées à Dieu , mais 
de hautes montagnes. 

Dans le nouveau testament même , il y a 
plusieurs passages qui ne sauraient être enten- 
dus , sans la conoissance des idiotismes , c’est- 
à-dire , des façons de parler des auteurs origi- 
naux. Le mot hébreu qui répond au mot latin 
verbum , se prend ordinairement , en hébreu , 
pour chose signifiée par la parole ; c’est le mot 

Ê énérique qui répond à negotium ou res des 
■atins. 'rranseâmus usque Béthleem t et v L " '• c - *» 
' videdmus hoc verbum quod factum est : pas- 
sons jusqu’à Bethléem , et voyons ce qui y est 
arivé. Ainsi lorsqu’au troisième verset du cha- 
pitre 8 du Deutéronome , il est dit ( Deus ) 
dédit tibi cibum marina quod ignordbas tu et 
patres tui , ut osténderet tibi quod non in 
solo pane vivat homo ,sed in omni verbo quod 
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egréditur de ore Dei. Vous voyez que in omni 
i verbo signifie in onmi rc , c’est-à-dire , de tout 
ce que Dieu dit , ou veut , qui serve de nouri - 
turc. L’est dans ce même sens que Jésus-Christ 
a cile ce passage : le démon lui proposoit de 
changer les pierres en pain ; il n’est pas néces- 
saire de l’aire ce changement, répond üésus- 
c Christ , car V home ne vit pas seulement de 
pain , il se nourit encore de tout ce qui plaît 
à Dieu de lui doner pour nouriture , de tout 
ce que Dieu dit qui servira de nouri ture ; 
voilà le sens litéral : celui qu’on done comuné- 
ment à ces paroles , n’est qu’un sens moral. 


Division du sens spirituel . 


Lesensspirituel est aussi de plusieurs sortes > 
i°. le sens moral ; a°. le sens allégorique ; 3°. 
le sens analogique. 


i°. Sens moral. 


Le sens moral est une interprétation selon 
laquelle on tire quelque instruction pour les 
mœurs. On tire un sens moral des histoires , 
des tables - , etc. Il n’y a rien de si prophane 
dont on ne puisse tirer des moralités , ni rien 
de si sérieux qu’on ne puisse tourner en bur- 
lesque. Telle est la liaison que les idées ont les 
unes avec les autres : le moindre raport réveille 
une idée de moralité dans un home dont le goût 
est tourné du coté de la morale ; et au contraire 
celui dont l’imagination aime le burlesque ^ 
trouve du burlesque par-tout. 

Thomas W allais, jacobin anglois , fit im-*- 
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primer, vers la fin du quinzième siècle, à l’usage 
des prédicaleurs , une explication morale des 
métamorphoses d’Ovide ( i ). INous avons le 
Yirgilp travesti de Scaron. Ovide n’avoit point 
pensé à la morale que Walleis lui prête; et_ 
V irgile n’a jamais eu les idées burlesques que 
Scaron a trouvées dans son Enéide. 11 n’en est 
pas de même des fables morales ; leurs auteurs 
mêmes nous en découvrent les moralités ; elles 
sont tirées du texte corne une conséquence est 
tirée de son principe. 

2 °. Sens allégorique. 

Le Sens allégorique se tire d’un discours , 
qui , à le prendre dans son sens propre, signifie 
toute autre chose : c’est une histoire qui est 
l’image d’une autre histoire ou de quelqu’autre 
pensée. INous avons déjà parlé de l’allégorie. 

L’esprithumain a bien delà peineâ demeurer 
indéterminé sur les causes dont il voit , ou dont 
il ressent les éfets : ainsi lorsqu’il ne conoît pas 
les causes , il en imagine , et le voilà satisfait. 
Les païens imaginèrent d’abord des causes fri- 
voles de la plupart des éfets naturels ; l’amour 
futl’éfetd’unedivinité particulière ; Prométhée 
vola le feu du ciel ; Gérés inventa le blé ; Bac- 
clius le vin , etc. Les recherches exactes sont 
trop pénibles , et ne sont pas à la portée de tout 


(i) Metamorphdsis Ovidiâna morâliter à Magistro 
Tiioraa Walleis Anglico , deprofessièneprædicatôrum 
sub S. Domlnico, expia nàta .- Ce Livre rare fut traduit 
en 1484» y • le P. Echard , t. 1 , p. 5 o 8 , et M. Mait- 
taire , Annales typographiques , t. 1 , p. 176. 
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le inonde. Quoi qu’il en soit , le vulgairê Su - 
Poésies perstitieux , dit le P. Sam\àon,fut la dupe des 
d f ’ or ‘ '• 1 » visionaires qui inventèrent toutes ces fables. 
11 Dans la suite, quand les païens comencèrent 
à se policer et à faire des reflexions' sur ces 
histoires fabuleuses ,.il se trouva parmi eux des 
mystiques qui en envelopèrent les absurdités 
sous le voile des allégories et des sens figurés , 
auxquels les premiers auteurs de ces fables 
n’avoient jamais pensé. 

11 y a des pièces allégoriques en prose et en 
vers : les auteurs de ces ouvrages ont prétendu 
qu’on leur donât un sens allégorique ; mais dans 
les histoires et dans les autres ouvrages , dans 
lesquels il ne paroit pas que l’auteur ait songé 
à l’allégorie , il est inutile d’y en chercher. Il 
faut que les histoires, dont on tire ensuite des 
allégories , aient été composées dans la vue de 


» et 

ne sont que des aplications arbitraires dont il 
est libre à chacun de s’amuser corne il lui plaît , 
pourvu qu’on n’en tire pas des conséquences 
dangereuses. 

*in<Hculu* Quelques auteurs * ont trouvé une image 
chronôiô" ^ eS révolutions arivées a langue latine , dans 
gicus.iuFa- la statue **queNabuchodonosor vit en songe; 
bri Thesau- ils trouvent dans ce songe une allégorie de ce 
r °;, Danie , qui devoit ariver à la langue latine. 
a,v.s*x. Cette statue étoit exlaordinairement grande; 

la langue latine n’étoit-elle pas répandue pres- 
que par-tout. 

La tète de cette statue étoit d’or , c’est le 
siècle d’or de la langue lutine ; c’est le tems de 

Térencir 


allégo- 


l’allegorie ; autrement les explifcalions 
riques qu’on leur done , ne prouvent i 


I 


C / 
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Térence, de César , de Cicéron , de Virgile ; 
en un mot , c’est le siècle d’Aùguste. 

La poitrine et les bras de la statue étoient 
d’argent ; c’est le siècle d’argent de la langue 
latine ; c’est depuis la mort d’Auguste jusqu’à 
la mort de l’empereur Trajan , c’est-à-dire , 
jusqu’environ cent ans après Auguste. 

Le ventre et les cuisses de la statue étoient 
d’airain ; c’est le siècle d’airain de la langue 
latine, qui comprend depuis la mort de Trajan, 
jusqu’à la prise de Rome par les Goths , en 410. 

Les jambes de la statue étoient de fer , et les 
piés partie de fer et partie de terre ; c’est le 
siècle de fer de la langue latine , pendant lequel 
lesdiférentesincursionsdes barbares plongèrent 
les homes dans une extrême ignorance ; à peine 
la langue latine se conserva- t-elle dans le lan- 
gage de l’église. 

Enfin une pierre abatit la statue ; c’ést la 
languelatinequicessa d’êtreune langue vivante. 

C’est ainsi qu’on raporte tout aux idées dont 
on est préocupé. 

Les sens allégoriques ont été autrefois fort à 
la mode , et ils le sont encore en Orient ; on en 
trouvoit par-tout jusques dans les nombres. 
Métrodore de Lampsaque, au raport de Tatièn, Huet Orî- 
avoit tourné Homère tout entier en allégories. ]' 

On aime mieux aujourd’hui la réalité du sens P . I7 i. 
litéral. Les explications mystiques de l’écriture Traité du 
sainte , qui ne sont point fixées par les apôtres, ""du 'sens 
ni établies clairement par la révélation , sont mystique , 

sujèles à des illusions qui mènent au fanatisme, seioniadoc- 

J - 1 "trine des pè- 

17 et O* • res. A Paris, 

o°. Sens analogique. cheejacquci 

L e sens anagogique n’est guère en usage que ''‘ ncenl * 
Tome III. 1 > 
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lorsqu’il s’agit des diférens sens de l’écriture 
sainte. Ce mot anagogique vient du grec àtayaiyv, 

3 ui veut dire élévation: aVà,darts la composition 
es mots , signifie souvent , au-dessus , en haut, 
àyuyi veut direconduife;deàyu, je conduis: ainsi 
le sens anagogique de l’écriture sainte est un 
sens mystique , qui élève l’esprit aux objets 
célestes et divins de la vie' éternèle dont les 
saints jouissent dans le ciel. 

Le sens /itérai est le fondement des autres 
sens de l’écriture sainte. Si les explications 
qu’on en done ont raport aux mœurs , c’est le 
sens moral. 

Si les explications des passages de l’ancien 
testament regardent l’église et les mystères de 
notre religion par analogie ou ressemblance , 
c’est le sens allégorique ; ainsi le sacrifice de 
l’agneau pascal , le serpent d’airain élevé dans 
le désert , éloient aulant de figures du sacrifice 
de la croix. 

Enfin , lorsque ces explications regardent 
l’église triomphante et la vie des bienheureux 
dans le ciel , c est le sens anagogique ; c’est ainsi 
que le sabat des juifs est regarde corne l’image 
du repos éternel des bienheureux. Ces diférens 
sens , qui ne sont point le sens litéral , ni le 
sens moral, s’apèlent aussi , en général , sens 
tropologiques , c’est-à-dire , sens figuré. Mais 
corne je l’ai déjà remarqué , il faut suivre dans 
le sens allégorique et dans le sens anagogique 
ce que la révélation nous en aprend , et s’apli- 
quer sur-tout à l’intelligence du sens litéral , 
qui est la règle infaillible de ce que nous devons 
croire et pratiquer pour être sauvés. 
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X. 

Du Sens adapté. 

Ou que Von donc par allusion. 

UELQUEFOison se sert des paroles de 
l’ecriture sainte ou de quelque auteur profane , 
pour en faire une aplication particulière qui 
convient au sujet dont on veut parler , mais qui 
n’est pas le sens naturel et litéral de l’auteur 
dont on les emprunte, c'est ce qu’on apèle 
sensus accommodatitius , sens adapté. 

Dans les panégyriques des saints et dans les 
• oraisons funèbres , le texte du discours est 

{ >ris ordinairement dans le sens dont nous par- 
ons. M. Flécbier , dans son oraison funèbre 
de M. de Turène , aplique à son héros ce qui 
est dit dans l’écriture à l’oeasion de Judas JVla- 
chabée qui fut tué dans une bataille. 

Le P. le Jeune de l'oratoire , fameux mis- 
sionaire,s'apeloit Jean ; ilétoit devenu aveuglé?: 
il fut nome pour prêcher le carêmeà Marseille 
aux Acoules ; voici le texte de son premier 
sermon : Fuit homo missus à Deo , cul nomen joann.t.r. 
erat Joànncs ; non erat ille lux , scd ut tes -' 1 ' 6 * 
timônium perhibérct de lümine. On voit qu’il 
fesoit allusion à son nom et à son aveuglement. 

Remarques sur quelques passages adaptés à 
contre- sens. 

Ily a quelques passages des auteurs profanes 
qui sont corne passés en proverbes, et auxquels 
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on done comunément un sens détourné qui 
n’est pas précisément le même sens que celui 
qu’ils ont dans l’auteur d’où ils sont tirés ; en 
voici des exemples : 

i°. Quand on veut animer un jeune home à 
faire parade de ce qu’il sait, oublàmer unsavant 
de ce qu’il se tient dans l’obscurité , on lui dit 
ce vers de Perse : 

Pcrs. Sat. i , Scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât alter : 
v. 27. 

Toute votre science n’est rien , si les autres ne 
savent pas combien vous êtes savant. La pensée 
de Perse est pourtant de blâmer ceux qui n’étu- 
dient que pour faire ensuite parade de ce qu’ils 
savent. O tems ! 6 mœurs ! s’écrie-t-il , est-ce 
donc pour la gloire que vous pâlissez sur les 
livres ! Quoi donc? croyez-vous que là science 
n’est rien , à moins que les autres ne sachent 
que 'vous êtes savant ? 

Vers. Sat. En pollor , scniilmquc : O mores ! usque adeône 
1 , v. 27. Scire tuum nihil est , nisi te scire hoc sciât alter ? 

fl y a une interrogation et une surprise dans le 
texte , et l’on cite le vers dans un sens absolu. 

2 0 . On dit d’un home qui parle avecemphase, 
d’un style empoulé et recherché , que 

Uor. Art. Prûjicit ampüllas et sesquipedâlia verba : 
poet. v. 97. t -il! 1 

il jète , il fait sortir de sa bouche des paroles 
enflées etdes mots d’un pié et demi. Cependant 
ce vers a un sens tout contraire dans Horace. 
« La tragédie , dit ce poète , ne s’exprime pas 
» toujours d’un style pompeux et élevé : Té- 
d lèphc et Pelée, tous deux pauvres , tous deux 
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» chassés de leurs pays , ne doivent point re- 
» courir à des ternies enflés , ni se servir de 
» grands mots : il faut qu’ils fassent parler leur 
» douleur d’un style simple et naturel , s’ils 
» veulent nous toucher , et que nous nous inté- 
» ressions à leur mauvaise fortune ». Ainsi 
prôjicit , dans Horace , veut dire il rejète. 

Et tràgicus plertimque dolet sermône pedôstri Hor. Art. 
Télephus et Peleus-, cum pauper et exul utérque poct. v. g3, 
Prôjicit ampôllas et sesquipedùlia verba , etc. 

Si curât cor spectântis tetigfsse querélâ. 

M. Boileau nous done le même précepte : 

Que devant Troie en flarae , He'cube désolée ^\ r t. p 0 ët. 

iSe yiène pas pousser une plainte empoulée. chant. 3. 


Cette remarque , qui se trouve dans la plupart 
des comentateurs d’Horace , ne devoit point 
échaper aux auteurs des dictionaires sur le mot 
proficere. 

3°. Souvent pour excuser les fautes d’un ha- 
bile home , on cite ce mot d’Horace : 


. . . Quandôque bonus dormftat Homérus ; 

Corne si Horace avoit voulu dire que le bon 
Homère s’endort quelquefois. Mais quandôque 
est là pour quandocünque , toutes les fois que j 
et bonus est pris en bone part : « Je suis fâché , 
» dit Horace , toutes les fois que je m’aperçois 
» qu’Homère , cet excélent poète , s’endort , 
» se néglige , ne se soutient pas ». 


Hor. Art. 
poët. v.35g. 


Indignor quandôque bonus dormîtat Homérus. 


M. Danet s’est trompé dans l’explication qu’il 
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done de ce passage dans son dictionaire latin— 

françois sur ce mot quandoque . ' 

4°. Enfin pour s’excuser quand on est tombé 
dans quelquefaute , on cite ce vers de Térence: 


Heaut. act. Homo sum , humâni nihil à me aliénum puto , 


» , sc. i , v. 
as. 




I.Off.n. S 9. 
aliter ix. 


Corne si Térence avoit voulu dire, je suis 
home , je ne suis point exempt des foiblesses 
de V humanité , ce 11 ’est pas là le sens de Té- 
rence. Chrêmes , touché de l’afliction où il voit 
Ménédème , son voisin, vient lui demander 
quelle peut être la cause de son chagrin et des 
peines qu’il se done : Ménédème lui dit brus- 
quement qu’il faut qu’il ait bien du loisir pour 
venir se mêler des afaires d’autrui. « Je suis 
» home, répond tranquilement Chrêmes ; rien 
» de tout ce qui regarde les autres homes n’est 
» étranger pour moi , je m’intéresse à tout ce 
» qui regarde mon prochain. 

» On doit s’éloner , dit madame Dacier, 
» que ce vers ait été si mal entendu , après ce 
» que Cicéron en a dit dans le premier livre des 
» ofices ». 

Voici les paroles de Cicéron : Est enirn 
difficiiis cura rerum alienûrum , quanqitam 
Eerentidnus ilic C/ircmes hunuini nihil à se 
aliénum putat. J’ajouterai un passage de Sé- 
nèque , qui est un comentaire encore plus clair 
de ces paroles de Térence. Sénèque , ce philo- 
sophe païen, explique , dans une de ses lettres , 
cornent les homes doivent honorer la majesté 
des dieux : il dit que ce njsst qu'en croyant en 
eux , en pratiquant de boncs œuvres , et en 
tachant de les imiter dans leurs perjections , 
qu an peut leur rendre un culte agréable ; il 
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parle ensuite de ce que les liomes se doivent les 
uns aux autres. « Nous devons tous nous regar- 
» der , dit-il , corne étant les membres d’un 
» grand corps ; la nature nous a tous tirés de' 
» la même source , et par là nous a tous faits 
» parens les uns des autres ; c’est elle qui a 
» établi l’équité et la justice. Selon l’institution 
« de la nature , on est plus à plaindre quand 
» on unit aux autres, que quand on en reçoit 
» du domage. La nature nous a doné des mains 
» pour nous aider les uns les autres ; ainsi ayons 
» toujours dans la bouche et dans le cœur ce 
» vers de Térence : je suis home , rien de tout 
» ce qui regarde les homes n est étranger pour 
» moi (i). ' 

Il est vrai , en général , que les citations et 
les aplications doivent être justes autant qu’il 
est possible , puisqu’autrement elles ne prou- 
vent rien , et ne servent qu’à montrer une fausse 


(i) Quomodo sint Dii colëndi solet præcipi... Deum 
colit qui novît... Primus est Dedrum cultus , Deos 
crëdere, deinde réddere illis majestâtem suam , réd- 
dere bonitàtem sine quâ nulla majéstas est : vis Deos 
propitiâre , bonus esto. Satis illos côluit quisquis 
îmitàtus est. Ecce altéra quæstio , qudmodo homi— 
nibus sit uténdum... possim bréviter hanc formulai» 
humani offîcii trâdere.... membra sumus cdrporis 
magni , natüra nos cognâlos édidit , cum ex ifsdem et 
in idem * gi'gncret. Hæc nobis amôrem indidit mü- 
tuura et sociâbiles fecit ; ilia æquum justiimque com- 
pdsuit : ex illius constitutidne miserius est nocére 
quam lædi ; et illius impërio parâtæ sunt ad juvàn— 
dum manus. Iste versus et in péctore et in ore sit , 
homo sum , humàni niliil à me aliénum puto. Habeâ- 
mus in commune , quod nati sumus. 

Senec. Ep. xcv. * officia. 
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érudition ; mais il y auroit bien du rigorisme à 
condâner tout sens adapté, 
i II y a bien de la diférence entre raporter un 
passage corne une autorité qui prouve , ou sim- 
plement corne des paroles conues, auxquelles on 
done un sens nouveau qui convient au sujet 
dont on veut parler : dans le premier cas , il 
faut conserver le sens de l’auteur ; mais dans le 
second cas , les passages , auxquels on done un 
sens diférent de celui qu’ils ont dans leur au- 
teur , sont regardes corne autant de parodies, 
et corne une sorte de jeu dont il est souvent 
permis de faire usage. 
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Suite du sens adapté. 

De ia Parodie et des Centons. 

I 

L A parodie est aussi une sorte de sens adapté. 
Ce mot est grec , car les Grecs ont fait des 
parodies. , 

Parodie (r) signifie, à la lettre, un chant com- 
posé à l’imitation d’un autre, et par extension, 
on done le nom de parodie à un ouvrage en 
vers , dans lequel on détourne , dans un sens 
railleur , des vers qu’un autre a fails dans une 
vue diférente. On a la liberté d’ajouter ou de 
retrancher ce qui est nécessaire au dessein qu’on 
se propose ; mais on doit conserver autant de 
mots qu’il est nécessaire pour rapeler le souve- 
nir de l’original dont on emprunte les paroles. 
L’idée de cet original et l’aplication qu’on en 
fait à un sujet d’un ordre moins sérieux , for- 
ment dans l’imagination un contraste qui la 
surprend , et c’est en cela que consiste la plai- 
santerie de la parodie. Corneille a dit dans le' 
style grave , pariant du père de Chimène : 

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits. 


(ri n*fo,r ; *, cânticum. R. rae*. juxta , et «r» , cantus , 
carmen. Cànticum vel carmen ad altérius similitü— 
dinem compôsitum , cum altérius poétæ versus jocôsé 
in âliud arguméntum transferiintur. 

Est étiatn parodia , Hcrmôgeni , cilm quis , ubi 
partem âliquam versus prbtulit , réliquum , à se , id 
est,desuo , oraliône soldlà elôquitur, Robertson. Tli. 
ling. græc. Y- 7To t£»«f ter» 


Athénée , l. 
i-i ci i : j * 


Le Cid. act. 
i , sc. i, 
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• Racine a parodié ce vers dans les plaideurs : 
l’intimé, parlant de son père qui étoit sergent , 
dit plaisanient : 

les Plaid. 11 gagnoil en un jour plus qu’un autre en six mois , 
aci. i , h . 5. Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits. 


Dans Corneille , exploits signifie actions mé- 
morables , exploits militaires ; et dans les 
Plaideurs , exploits se prend pour les actes ou 
procédures que l’ont les sergens. On dit que le 
grand Corneille fut ofensé de celte plaisanterie 
du jeune Racine. 

Sentimens Au reste , l’académie a observe que les rides 
fÏ ' sé r ies parquent les années , mais ne gravent point 

vers du Cid. les CXploitS » • • 

Les vers les plus conus sont ceux qui sont le 
plus exposés à la parodie. On trouve dans les 
Tom.î,p. dernières éditions des œuvres de Boileau une 
dc V- fi 11 parodie ingénieuse de quelques scènes du Cid. 

On peut voir aussi dans les poésies de madame 
T>c< Houi. des Iloùlières une parodie d’gne scène de la 
c in. de m ème tragédie. Le théâtre italien est riche en 
1 v parodies. Le poème du Vice Pum est rempli 
duplications heureuses de vers de nos meilleurs 
poêles : ces aplications sont autant de parodies. 

Kfrrpzr , Lescentons sont encore une sorte d’ouvrage 
tenio, ves- q U ; a ra p 0r [ au sens adapté. Cento , en latin , 
p.innis con- signifie , dans le sens propre , une piece de drap 
sarciudia. qui doit être cousue à quelqu’aulre pièce , et 
plus souvent un manteau ou un habit fait de 
diférentes pièces raporlées : ensuite on a doné 
ce nom , par métaphore , à un ouvrage composé 
de plusieurs vers ou de plusieurs passages em- 
pruntés d’un ou de plusieurs auteurs. On prend 
ordinairement la moitié d’un vers , et on le lie 


2)S. 


xi) "rta> , 
pungo. 
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par le sens avec la moitié d’un antre vers (i). 

On peut employer un vers tout entier et la 
moitié du suivant , mais on désaprouve qu’il y 
ait deux vers de suite d’un même auteur. V oici 
un exemple de cette sorte d’ouvrage, tiré des 
centons de Proba Falco nia (2). Il s’agit de la 
défense que Dieu fit à Adam et à Eve de man- 
gerdu fruit défendu : Proba Falconia fait parler 
le seigneur en ces termes , au chapitre xvi : 

Æ. 2. 712. Vos fâmuli quæ dicara ànimis advértite 
vestris : 

2. ,21. Est in conspectu * ramis feh’cibus arbor Q. 2- 81. 


(1) Vâriis de locis , sensibiisque divérsis , quædam 
càrminis structura soUdâtur , in unurn versum ut 
cbeant cæsi duo , aut unus et sequens cum médio : 
nam duos juncüm locâre ineptum est , et très , unâ 

série , meræ nugæ sensus divérsi ut côngruant ; 

adopttva quæ sunt , ut co^nata yideântur ; aliéna ne 
interiiiceant ; hiülca ne pàteant. 

Ausdruus Paulo. Epist. quæ prœlégitur ante 
Edyll. xiii. - 

(2) Probæ Falcôniæ vatis clarfssimæ à S. Hierbnymo 
comprobàiæ centimes de Fidei nostræ mystériis , è 
Mardnis carminibus , etc. Parîsiis , npud Ægidjum 
Gorblnum 1576. f. 27 in-8. Item Parîsiis, apud 

Francîscum Stéphanum i 543 . 

Les tentons de Proba Falconia se trouvent aussi 
dans Bibliothéca Patrum , tom. 5 . Lugdiini 1677. 
Foici ce qui est dit de cette savante et pieuse dame 
dans l’Index Auctôrum Bibl. Patr. tom. 1. Proba. 
Falcoma uxor non Adélphi Procdnsulis , ut scribit 
Isidôrus , sed Anlcii Probi Præfécti Prætôrio , pdsteà 
Cdnsulis , mater Problni , Olfbrii, et Probi, simlliter 
Cônsulum. De quâ mulla llierônymus epist. 8 , et 
Bardnius , tom. 4 et 5 . Annâlium. Scripsit ’Virgiiio- 
centénes qui exlant fol. 1218. Fldruit non sub Tlieo- 
dôsio juniôre , ut vult bixtus Senénsis , sed sub 
Gratidno. . ' « 


> 
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Æ. 7. 692. Quam neque fas igiii cuiquara 
nec stérnere lerro , 


7. 608. Rellif:i()ne satrd * nunquam 
concesMi movéri. 

*Æ. 3 . 70 ff.' 

11. 5 gi. Hâc quicumque sacror * de- 
cérpscrit arbore fœtus , 

* 6. 141. 

11. 849. Morte luet mérilà , * nec me 
sente ntia vertit ; 1 

G. 2. 3 i 5 . Nec tibilamprudensquisquam 
persuâdeat autor 

* 1 . 24 1 • 

Ec. 8 . 48. Commaculâre manus. * Li'ceat 

te voce monéri 

G. 3 . 216. Fémina, nullius te blanda sua- 

*5. 461. 

sio vincat 

G. 1. 168. Si te digna manet diynii glôria 
ruris. 

* 


Nous avons aussi les contons d’Etiène de 
IMeurre (i) et de quelques autres. L’empereur 
Valentinien , au raport d’Ausone ,s’éloit aussi 
amusé à cette sorte de jeu ; mais il vaut mieux 
s’ocuper à bien penser , et à bien exprimer ce 
qu’on pense , qu’à perdre le tems à un travail 
où l’esprit est toujours dans les entraves , où la 
pensée est subordonée aux mots , au lieu que 
ce sont les mots qu’il faut toujours subordoner 
aux pensées. 

Ce n’étoit pas assez, pour quelques écrivains, 
que la contrainte des centons : nous avons des 
ouvrages où l’auteur (x) s’est interdit successi- 


(1) Stépbani Pleurrei Æneis sacra continens acta 
Dômini N. J. C. et primôrum Mûrtyrum Virgîlio- 
centdnibus conscri'pta. Parisiis , apud Adriauum 
Taupinart, 1618 

(2) Liber absque litleris , de Ætâtibus mundi et 
hdminis ; autdre Fâbio , Claudio, Gordiâno , Fut— 
géntio. Edidit. P. Jacdbus Hommey Augustiniânus , 
Pictavii. Prostat Pansiis apud Viduain Câroli Coi- 
gnard, iCgS. Le litre du manuscrit promet ad A usque 
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vement par chapitres , et selon l’ordre del’al- 
plabet , l’usage d’une lettre , c’est-à-dire , que 
dans le premier chapitre il n’y a point d’<z , et 
dans le second point de b , ainsi de suite. Un 
autre (i) a fai,t un poème dont tous les mots 
comencent par un p. 

Plaüdite porcélli ; porcôrum pigra propâgo 

Progréditur , plures porci pinguédine pleni 

Pugnântes pergunt. Pécuduin pars prodigîôsa 

Perturbât pede petrôsas plerüinque plaléus ; 

Pars portentosè popuiôrum prat3 profânat. 

Dans le neuvième siècle, Hubaud, religieux- 
bénédictin de S. Amand , dédia à l’empereur 
Charles le Chauve un poème composé à l’honeur 
des chauves , dont tous les mots comencent par 
la lettre c. 

Cârmina , clari'sonæ , calvis cantate Caménæ. 

(3) Un autre s’est mis dans une contrainte 


in Z , mais l’imprimeur n’a mis au four que xiv cha- 
pitres , c’est-à-dire , jusqu’à l’O inclusivement ; et il 
déclare que le copiste a égaré le reste. Hue usque 
codex , cujus scriplor addit : ii decem de quibus fit 
méntio in titulo , néscio ubi sunt. 

(1) Pugna Porcôrum per P. Pôrcium. Ce poëme est 
composé de 248 vers. Je l’ai vu dans un recueil qui a 
pour titre ; N ugæ Venâles. Moréri atribue ce poëme 
à Léo Piacentius. Y. Plaisant , dans l’édition de 
JVloréri de 1718. 

(2) Dernardi Morlanensis, Mônachi ôrdinis Clunia- 
censis, ad Petrum Ciuniacensem Abbàlem qui clâruit 
anno 1 i 4 o , de Conteinptu Mundi , libri très , ex ve- 
téribus membrânis recens descripti. Bremæ , anno 
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encore plus grande ; il a fait un poème de 2906 
vers de six pies, dont le dernier seul est un 
spondée, les cinq autres sont autant de dac- 
tyles. Le second pié rime avec le quatrième, 
et le dernier mot d’un vers rime avec le dernier 
mot du vers qui le suit , à la manière de nos 
vers francois à rimes suivies : en voici le co- 

j * 

menccment : 

Ilora no vissima , témpora p éssima sont , vigile/nus. 
Ecce minacùer (mminet ârbûer illc sup rémus. 
Imminet, imminet ut mala ter minet, æqua corônef, 
Recta remune/ef , ânxia Hberet : a:thera donet : 
Aiiferat âspera, durique pondéra mentis ovtùsta , 
Sétbria mfmiat , (mproba p ûniat , litraque juste , 

Ille 'pussiinus , iile gra \issinius ecce venit Rex. 
âurgat Jiomo r eus , instat homo Deus , â pâtre judc.r. 

Les poèmes dont je viens de parler sont aujour- 
d’hui au même rang que les acrostiches et les 
anagrames (i). Le goût de toutes ces sortes 


(i) L’acrostiche est une sorte d’ouvrage en vers , 
dont chaque vers comence par chacune des lettres qui 
forment un certain mot. A la tète de chaque comédie 
de Plaute , il y a un argument fait en acrostiche: c’est 
le nom de la pièce qui est le mot de l’acrostiche ; par 
exemple : Amphilruo , le premier vers de l’argument 
comence par un^, le second par un M , ainsi de suite. 
Ces argumens sont anciens , et madame Dacier, dans 
scs remarques sur celui de l’Amphytrion , fait en- 
tendre que Plaute en est l’auteur. 

Cicéron nous aprend qu’Enniusavoit fait des acros- 
tiches; dicitur,cumdeinceps ex primisvérsuum 

litteris àliquid connàctitur , ut in quibusdam lin nid ni s. 

Cic. de JJivinatiùne 1 . 2 , n. ni, âliter Liv. 
S. Augustin , de Civ. Dei 1 . xvn , c. 20, parle d’un 
acrostiche de la Sibyle Erythrée , dont les lettres 
initiales formoient ce sens , i‘»<r«c Xçtçh e«oS Tm Sa-ni f. 
Au reste, acrostiche vient de deux mots grecs 
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d’ouvrages , heureusement , est passé. Il y a eu 
un tems où les ouvrages d’esprit liroient leur 
principal mérite de la peine qu’il y avoit à les 
produire , et souvent la montagne étoit récom- 
pensée de n’enfanter qu’une souris, pourvu 
qu’elle eût été long-tcms en travail. Aujour- Molière , 
d’hui le tems et la dificulté ne font rien à Mlsaru aa * 

»> /' • • • . • • • 1 i 

/ ajaire ; on aime ce qui esl vrai, ce qui ins- 
truit , ce qui éclaire , ce qui intéresse , ce qui a 
un objet raisonable ; et l’on ne regarde plus 
les mots que corne des signes auxquels on ne 
s’arète que pour aler droit à ce qu’ils signifient. 

La vie est si courte , et il y a tant à aprendre à 
tout âge , que si l’on a le bonheur de surmonter 
la paresse et l’indolence naturèle de l’esprit , 
on ne doit pas le mettre à la torture sur des 
riens , ni l’apliquer en pure perle. 


• summus , gui est à une des extrémités • et ciproc versus , 
ordo. i , et eixpcrixM , tô ; initium versus. 

A l’égard de Yanagrame , ce mot est encore grec : 
il est composé de la préposition *r« qui dans la com- 
position des mots , répond souvent à rétro , ré ; et 
de lettre. L’anagrame se fait lorsqu’en dépla- 

çant les lettres d’un mot , on en forme un autre mot , 
qui a une signification diférente ; par exemple , de 
Jhoraine on a fait Alèrion. 

Il ne paroît pas que les anagrames aient jamais été 
en usage parmi les Latins. 
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X I. 

Sens Abstrait , Sens Concret. 

Ce mot cibsti'ciit vient du latin abslrdctus , 
participe d’abstrdhcre , qui veut dire tirer , 
aracber , séparer de. 

Tout corps est réèlement étendu en longueur, 
largeur et profondeur, mais souvent on pense 
à la longueur sans faire atention à la largeur ni 
à la profondeur , c’est ce qu’on apèle faire abs- 
traction de la largeur et de la profondeur ; c’est 
considérer la longueur dans un sens abstrait : 
c’estainsi qu’en géométrie on considérelepoint, 
la ligne, le cercle , sans avoir égard ni à un tel 
point , ni à une telle ligne , ni à un tel cercle 
physique. 

Ainsi, en général , le sens abstrait est celfii 
par lequel on s’ocupe d’une idée , sans faire 
atention aux autres idées qui ont un raport 
naturel et nécessaire avec celte idée. 

i°. On peul considérer le corps en général 
sans penser à la figure ni à toutes les autres 
propriétés particulières du corps physique : 
c’est considérer le corps dans un sens abstrait , 
c’est considérer la chose sans le mode , corne 
parlent les philosophes , res absque modo. 

2 0 . On peut , au contraire , considérer les 
propriétés des objets sans faire atention à aucun 
sujet particulier auquel elles soient alachées , 
modus absque re. C’est ainsi qu’on parle de 
la blancheur, du mouvement, cîu repos , sans 

faire 
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faire aucune atenlion particulière à quelque 
objet blanc , ni à quelque corps qui soit en mou- 
vement ou en repos. 

L’idée dont on s’ocupe par abstraction , est 
tirée , pour ainsi dire , des autres idées qui ont 
raport à celle-là , elle en est corne séparée , et 
c’est pour cela qu’on l’apèle idée abstraite. 

L’abstraction est donc une sorte de sépara- 
tion qui se fait par la pensée. Souvent on consi- 
dèreun tout par parties , c’est une espèce d’abs- 
traction, c’est ainsi qu’en anatomie on fait des 
démonstrations particulières delà tête, ensuite 
de la poitrine, etc. , mais c’est plutôt diviser 
qu’abstraire ; on apèle plus particulièrement 
faire abstraction , lorsque l’on considère quel- 
que propriété des objets sans faire atention ni 
à l’objet , ni aux autres propriétés , ou lorsque 
l’on considère l’objet sans les propriétés. 

Le sens concret , au contraire , c’est lorsque 
l’on considère le sujet uni au mode , ou le mode 
uni au sujet ; c’est lorsque l’on regarde un sujet 
tel qu’il est , et que l’on pense que' ce sujet et 
sa qualité ne font ensemblequ’une mêmecnose, 
et forment un être particulier ; par exemple : 
ce papier blanc , cette table quarrée , cette 
boîte ronde ; blanc , quarrée , ronde , sont 
dits alors dans un sens concret. 

Ce mot concret vient du latin concrêtus , 
participe de concréscere , croître ensemble, 
s’épaissir , se coaguler , être composé de ; en 
éfet , dans le sens concret , les adjectifs ne 
forment qu’un tout avec leurs sujets , on ne les 
sépare point l’un de l’autre par la pensée. 

Le concret renferme donc toujours deux 
idées , celle du sujet et celle de la propriété. 
Tome 111. Q 
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Tous les substantifs qui sont pris adjeclive- 
' ment , sont alors des termes concrets ; ainsi 
quand on dit Petrus est fiomo; homo est alors 
un terme concret, Petrus est habens huma- 
nitàtcm. 

Observez qu’il y a de la diférence entre faire 
abstraction et sç servir d’un terme abstrait. On 
peut se servir de mots qui expriment des objets 
réels , et faire abstraction , corne quand on 
examine quelque partie d’un tout, sans avoir 
égard aux autres parties: on peut, au contraire, 
ee servir de termes abstraits , sans faire abstrac- 
tion , corne quand on dit que la fortune est 
aveugle. 

Des termes abstraits. 

Dans le langage ordinaire , abstrait se prend 
pour subtil , métaphysique : ces idées sont 
abstraites , c’est-à-dire , qu’elles demandent 
de la méditation , qu’elles ne sont pas aisées à 
comprendre, qu’elles ne tombent point sous 
les sens. 

On dit aussi d’un home qu’il est abstrait 
quand il ne s’ocupe que de ce qu’il a dans l’es- 
prit, sans se prêter à ce qu’on lui dit. Mais ce 
que j’entens ici par termes abstraits , ce sont 
lesmotsqui ne marquent aucun objet qui existe 
hors de notre imagination. 

Que les homes pensent au soleil , ou qu’ils 
n’y pensent point , le soleil existe ; ainsi le mot 
de soleil n’est point un terme abstrait. 

Mais beauté , laideur , etc. sont des termes 
abstraits. Il y a des objets qui nous plaisent et 
que nous trouvons beaux ; il y en a d’autres , 
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ou contraire , qui nous afectent d’une manière 
désagréable , et que nous apelons laids ; mais 
il n’y a aucun être réel qui soit la beauté ou la 
laideur. Il y a des homes, mais l’/mmcmité 
n’est point , c’est-à-dire , qu’il n’y a point un 
être qui soit L’humanité. 

Les abstractions ou idées abstraites suposent 
les impressions particulières des objets , et la 
méditation, c’est-à-dire, les réflexions que 
nous fesons naturèlement sur ces impressions. 
C’est à l’ocasion de ces impressions que nous 
considérons ensuite séparément , et indépenda- 
ment des objets, les diférenles afections qu’elles 
ont fait naître dans notre esprit , c’est ce que 
nous apelons les propriétés des objets : je ne 
considererois pas le mouvement en lui-même , 
si je n’avois jamais vu de corps en mouvement. 

Nous somes acoutumés à doner des noms 
particuliers aux objets réels et sensibles; nous 
en donons aussi par imitation aux idées abs- 
traites, corne si elles représentoient des êtres 
réels ; nous n’avons point de moyen plus facile 
pour nous comuniquer nos pensées. 

Ce qui a sur-tout doné lieu aux idées abs- 
traites , c’est l’uniformité des impressions qui 
ont été excitées dans notre cerveau par des 
objets diférens , et pourtant semblables en un 
certain point : les homes ont invente des mots 
particuliers pour exprimer cette ressemblance, 
cette uniformité d’impression dont ils se sont 
formé une idée abstraite. Les mots qui expri- 
ment ces idees nous servent à abréger le dis- 
cours , et à nous faire entendre avec plus de 
facilite; par exemple, nous avons vu plusieurs 
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objets blancs , ensuite pour exprimer l’impres- 
sion uniforme que ces diférens objets nous ont 
causée , et pour marquer le point dans lequel 
ils se ressemblent , nous nous servons du mot 
de blancheur. 

Nous somes acoutumés dès notre enfance à 
voir des corps qui passent successivement d’une 
place à une autre; ensuite, pour exprimer cette 
propriété et la réduire à une sorte d’idée géné- 
rale , nous nous servons du terme de mouve- 
ment. Ce que je veux dire s’entendra mieux par 
cel exemple. 

Les noms que l’on done aux tropes ou figures 
dont nous avons parlé , ne représentent point 
des êtres réels ; il n’y a point d’être , point de 
substance , qui soit une métaphore , ni une 
métonymie ; ce sont les diférentes expressions 
métaphoriques , et les autres façons de parler 
figurées qui ont doné lieu aux maîtres de l’art 
d inventer le terme de métaphore , et les autres 
noms des figures : par là ils réduisent à une 
espèce , à une classe particulière les expressions 
qui ont un tour pareil selon lequel elles se 
ressemblent, et c’est sous ce raport de ressem- 
blancequ’elles sont comprisesdans chaquesorte 
particulière de figure , c’est-à-dire , dans la 
même manière d exprimer les pensées : toutes 
les expressions métaphoriques sont comprises 
sous la métaphore , elles s’y raportent ; l’idée 
de métaphore est donc une idée abstraite qui 
ne représente aucune expression métaphorique 
en particulier , mais seulement cette sorte d’idée 
générale que les homes se sont faite pour ré- 
duire à une classe à parties expressions figurées 
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d’une même espèce , ce qui met de l’ordre et 
de la néteté dans nos pensées , et abrège nos 
discours. 

Il en est de même de tous les autres noms 
d’arts et de sciences : la physique , par exemple , 
n’existe point , c’est-à-dire , qu’il n’y a point 
un être particulier qui soit la physique ; mais 
les homes ont fait un grand nombre de réflexions 
sur les diférentes opérations de la nature ; et 
ensuite ils ont doné le nom de science physique 
au recueil ou assemblage de ces réflexions , ou 
plutôt à l’idée abstraite à laquelle ils raportent 
toutes les observations qui regardent les êtres 
naturels. 

Il en est de même de douceur , amertume , 
être , néant , -vie, mort, mouvement , repos, etc. , 
Chacune de ces idées générales , quoi qu’on 
dise , est aussi positive que l’autre , puisqu’elle 
peut être également le sujetd’une proposition. 

Corne les diférens objets blancs ont doné lieu 
à notre esprit de se former l’idée de blancheur, 
idée abstraite , qui ne marque qu’une sorte 
d’afection de l’esprit; de même les divers objets 
qui nous afectent en tant de manières diférentes, 
nous ont doné lieu de nous former l’idéed’fffre, 
de substance , d 'existance ; sur-tout, lorsque 
nousneconsidéronsles objets que corne existans, 
sans avoir égard à leurs autres propriétés par- 
ticulières : c’est le point dans lequel les êtres 
particuliers se ressemblent le plus. 

Les objets réels ne sont pas toujours dans la 
même situation ; ils changent de place, ils 
disparoissent , et nous sentons réèlement ce 
changement et celte absence : alors il se passe 
en nous une afection réèle , par laquelle nous 
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sentons que nous ne recevons aucune impres- 
sion d’un objet dont la présence exciloit en 
nousdeux éfets sensibles; de là l’idée d'absence , 
de privation , de néant : de sorte que quoique 
le néant ne soit rien en lui-même, cependant 
ce mot marque une afection récle de l’esprit , 
c’est une idée abstraite que nous aquérons par 
l’usage de la vie , à l’ocasion de l’absence des 
objets , et de tant de privations qui nous font 
piaisir ou qui nous afligent. 

l)ès que nous avons eu quelque usage de 
notre faculté de consentir ou de ne pas consentir 
à ce qu’on nous proposoit, nous avons consenti, 
ou nous n’avons pas consenti , nous avons dit 
oui t ou nous avons dit non : ensuite à mesure 
que nous avons réfléchi sur nos propres senti- 
mens intérieurs , et que nous les avons réduits 
à certaines classes , nous avons apelé afirmation 
cette manière uniforme dont notre esprit est 
afeclé quand il aquiesce , quand il consent; et 
nous avons apelé négation la manière dont notre 
esprit est afecté quand il sent qu'il refuse de 
consentir à quelque jugement. 

Les termes abstraits , qui sont en très-grand 
nombre , ne marquent donc que des afections 
de l’entendement ; ce sont des opérations na- 
turèles de l’esprit , par lesquelles nous nous 
formons autanlde classes diférentes des diverses 
sortes d’impressions particulières , dont nous 
sorties afectés par l’usage de la vie. Tel est 
l’home. Les noms de ces classes diférentes ne 
désignent point des êtres réels qui subsistent 
hors de nous. Les objets blancs sont des êtres 
réels ; mais la blancheur n’est qu’une idée abs- 
traite : les expressions métaphoriques sont tous 
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les jours en usage dans le langage des homes > 
mais la métaphore n’est que dans l’esprit des 
grammairiens et des rhéteurs. 

Les idées abstraites que nous aquérons par 
l’usage de la vie, sont en nous autant d’idées 
exemplaires qui nous servent ensuite de règle 
et de modèle pour juger si un objet a ou n’a 
pas telle ou telle propriété , c’est-à-dire , s’il 
fait ou s’il ne fait pas en nous une impression 
semblable à celle que d’autres objets/nous ont 
causée , et dont ils nous ont laissé l’idée ou 
afection habituèle. Nous réduisons chaque sorte 
d’impression que nous recevons , à la classe à 
laquelle il nous paroît qu’elle se raporte ; nous 
raportons toujours les nouvèles impressions aux 
anciènes ; et si nous ne trouvons pas qu’elles 
puissent s’y raporter , nous en fesons une classe 
nouvèle ou une classe à part , et c’est de là que 
viènent tous les noms apellatifs , qui marquent 
des genres ou des espèces particulières, ce sont 
autant de termes abstraits quand on n’en fait 
pas l’aplication à quelque individu particulier ; 
ainsi quand on considère en général le cercle , 
une ville , cercle et ville sont des termes abs- 
traits ; mais s’il s’agit d’un tel cercle , ou d’une 
telle ville en particulier , le terme n’est plus 
abstrait. 

Ce que nous venons de dire , que nous aqué- 
rons ces idées exemplaires par l’usage de la vie, 
fait bien voir qu’il ne faut point élever les jeunes 
gens dans des solitudes , et qu’on doit ne leur 
montrer que du bon et du beau autant qu’il est 
possible. C’est un avantage que les enfans des 
grands ont au-dessus des enfans des autres 
homes ; ils voient un plus grand nombre d’ob- 
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jets , et il j a plus de choix dans ce qu’on leur 
montre ; ainsi ils ont plus d’idées exemplaires , 
et c’est de ces idées que se forme le çuùt. Un 
jeune home qui n’auroit vu que dexcélens 
tableaux , n’aumireroit ç;uère les médiocres. 

En termes d’arilhmetique , quand on dit 
trois louis , dix homes , en un mot , quand, 
on aplique le nombre à quelque sujet particu- 
lier , ce nombre est apelé concret , au lieu que 
si l’on dit deux et deux font quatre , ce sont-là 
des nombres abstraits , qui ne sont unis à aucun 
sujet particulier. On considère alors par abs- 
traction le nombre en lui-même, ou plutôt 
l’idée de nombre que nous avons aquise par 
l’usage de la vie. 

Tous les objets qui nous environent et dont 
nous recevons des impressions , sont autant 
d’êtres particuliers que les philosophes apèlent 
des individus. Parmi cette multitude innom- 
brable d’individus , les uns sont semblables aux 
autres en certains points : de là les idées abs- 
traites de genre et d’espèce. 

.Remarquez qu’un individu est un être réel 
que vous ne sauriez diviser en un autre lui- 
même : Platon ne peut être que Platon. Un 
diamant de mille écus peut être divisé en plu- 
sieurs autres diamans , mais il ne sera plus le 
diamant de mille écus : cette table , si vous la 
divisez , ne sera plus cette table ; de là l’idée 
d’unité , c’est-à-aire , l’afection de l’esprit qui 
conçoit l’individu dans un sens absLrait- 

Observez encore qu’il n’est pas nécessaire 
que j’aie vu tous les objets blancs pour me former 
l’idee abstraite de blancheur ; un seul objet 
blanc pouroit me faire naître cette idée , et 
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dans la suite je n’apèlerois blanc que ce qui y 
seroit conforme , corne le peuple n’alribue les 
propriétés du soleil qu’à l’astre qui fait le jour. 
Ainsi il n’est pas nécessaire que j’aie vu tous les 
cercles possibles , pour vérifier si dans tout 
cercle les lignes tirées du centre à la circonfé- 
rence sont égalés ; un objet qui n’a pas cette 
propriété, n’est point un cercle , parce qu’il 
n’est pas conforme à l’idée exemplaire que fai 
aquise du cercle , par l’usage de la vie , et par 
les réflexions que cet usage 3 fait naître dans 
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, La fortune , lehazard etla destinée , que l’on 
personifie si souvent dans le langage ordinaire , 
ne sont que des termes abstraits. Cette multi- 
tude d’évènemens, qui nous arivent tous les 
jours , sans que la cause particulière qui les 
produit nous soit conue , a afecté notre esprit 
de manière qu’elle a excité en nous l’idée indé- 
terminée d’une cause inconue que le vulgaire a 
apel êe fortune , hazard ou destinée : ce sont 
des idees d’imitation formées à l’exemple des 
idées que nous avons des causes réèles. 

Les impressions que nousrecevons des objets, 
et les réflexions que nous fesons sur ces impres- 
sions par l’usage de la vie et par la méditation , 
sont la source de toutes nos idées , c’est-à-dire , 


de toutes les afections de notre esprit quand il 
con çoit quelque chose, de quelque manière qu’il 
la conçoive : c’est ainsi que l’idée de Dieu nous 
vient par les créatures qui nous anoncent son 
existance et ses perfections : * Cceli enarrant * 
glôriarn Dei. ** Invisibilia enim ipsius per ea v \ ï 
c/uce facta sunt intellécta conspiciuntur , , > 
sempitérna quoque ejus virtus et dirinitas. 


Psal. 18 . 
1. 
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Une montre nous dit qu’ily a un ouvrier qui l’a 
faite ; l'idee qu’elle fait naître en moi de cet 
ouvrier, quelque indéterminée qu’elle soit, n’est " 
point l’idée d’un être abstrait , elle est l’idée 
d’un être réel qui doit avoir de l’intelligence 
et de l’adressa : ainsi l’univers nous éprend qu’il 
y a un créateur qui l’a tiré du néant, qui le 
conserve , qu’il doit avoir des perfections infi- 
nies , et qu’il exige de nous de la reconoissance 
et des adorations. 

Les abstractions sont une faculté particulière 
de notre esprit , qui doit nous faire reconoître 
combien nous somes élevés au-dessus des êtres 
purement corporels. 

Dans le langage ordinaire , on parle des abs- 
tractions de l’esprit corne on parle des réalités ; 
les termes abstraits n’ont même été inventés 
qu’à l’imitation des mots qui expriment des êtres 
physiques. C’est peut-être ce qui a doné lieu à 
un grand nombre d’erreurs où les homes sont 
tombés , faute d’avoir reconu que les mots dont 
ils se servoient en ces ocasions , n’étoient que les 
signes des afections de leur esprit, en un mot, 
de leurs abstractions , et non l’expression d’ob- 
jets réels; de là l’ordre idéal confondu avec 
* Absît er- l’ordre physique ; de là enfin l’erreur * de ceux 

ror opman- • cro j erv t saV oir ce qu’ils ignorent, et qui 
tiumsescire * , - , . . » . D ^ 

quod parlent de leurs imaginations métaphysiques 
ciunt. Aug. avec la même assurance que les autres homes 
Ddïur.'dê paient des objets réels. 

Fidc,Spe,ct Les abstractions sont un pays où ily a encore 
c.har. cap. kj en découvertes à faire, et dans lequel on 
£.*•££• feroit quelques progrès , si l’on ne prenoit pas 
iKsj. pour lumière ce qui n’est qu’une séduction dé- 
licate de l’imagination , et si l’on pouvoit se 
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rapeler , sans prévention , la manière dont nous 
avons aquis nos idées et nos conoisances dans 
les premières années de notre vie ; mais cela 
n’est pas maintenant de mon sujet. 

Réflexions sur les abstractions , par raport à 
la manière d’ enseigner. 

Corne c’est aux maîtres que j’adresse cet 
ouvrage , je crois pouvoir ajouter ici quelques 
réflexions par raport à la manière d’enseigner. 
Le grand art delà didactique (i); c’est de savoir 

P rofiter des conoissances qui sont déjà dans 
esprit de ceux qu’on veut instruire , pour les 
mener à celles qu’ils n’ont point ; c’est ce qu’on 
apèle aler du conu à l’inconu. Tout le monde 
convient du principe, mais dans la pratique on 
s’en écarte , ou faute d’atention , ou parce qu’on 
supose dans les jeunes gens des conoissances 
qu’ils nont point encore aquises. Un métaphy- 
sicien qui a médité sur l’infini , sur l’être en 
général, etc., persuadé que ce sont là autant 
d’idées innées , parce qu’elles sont faciles à 
aquérir, et qu’elles lui sont familières, ne doute 
point que ces conoissances ne soient aussi fa- 
milières au jeune home qu’il instruit , qu’elles 
le sont à lui-même ; sur ce fondement , il parle 
toujours; on ne l’entend point , il s’en étone ; 
il élève la voix , il s’épuise , et on l’entend 
encore moi ns. Que neserapèle-t-illes premières 
années de son enfance V Avoit-il à cet âge des 


(i) La didactique, c’est l’art d’enseigner. 
aptus ad doccndum. , dôceo. 
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conoissances auxquelles il n’a pensé que dans la 
suite, par le secours des réflexions, et après 
que son cerveau a eu aquis un certain degré de 
consistance ? En un mot , cbnoissoit-il alors ce 
qu’il ne conoisoit pas encore, et ce qui lui a 
paru nouveau dans la suite , quelque facilité 
qu’il ait eue à le concevoir ? 

Nous avons besoin d’impressions particu- 
lières , et, pour ainsi dire, préliminaires .pour 
nous élever ensuite, par le secours de l’expé- 
rience et des réflexions, jusqu’à la sublimité 
des idées abstraites : parmi celles-ci , les unes 
sontplus faciles à aquérir que les autres ; l'usage 
de la vie nous mène à quelques - unes presque 
sans réflexion , et quand nous yenons ensuite à 
nous apercevoir que nous les avons aquises , 
nous les regardons corne nées avec nous. 

Ainsi il me paroît qu’après qu’on a aquis un 
grand nombreae conoissances particulières dans 
quelque art ou dans quelque science que ce soit, 
on ne sauroit rien faire de plus utile pour soi- 
même , que de se former des principes d’après 
ces conoissances particulières , et de mettre par 
cette voie , de la nèteté , de l’ordre , et de l’aran- 
gement dans ses pensées. 

Mais quand il s’agit d’instruire les autres , il 
faut imiter la nature ; elle ne comence point 
par les principes et par les idées abstraites : ce 
seroit comencerpar l’inconu ; elle ne nous done 
point l’idée d’animal avant que de nous mon- 
trer des oiseaux , des chiens , des chevaux , etc. 
Il faut des principes : oui sans doute ; mais il 
en faut en tems et lieu. Si par principes vous 
entendez des règles , des maximes , des notions 
générales , des idées abstraites qui renferment 
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des conoissances particulières , alors je dis qu’il 
ne faut point comencer par de tels principes. 

Que si par princi pes vous en tendezdes notions 
comunes, des pratiques faciles , des opérations 
aisées qui ne suposent dans votre élève d’autre 
pouvoir ni d’autres conoissances que celles que 
vous savez bién qu’il a déjà ; alors, je conviens 
qu’il faut des principes, et ces principes ne 
sont autre chose que les idées particulières qu’il 
faut leur doner , avant que de passer aux règles 
et aux idées abstraites. 

Les règles n’aprènent qu’à ceux qui savent 
déjà , parce que les règles ne sont que des ob- 
servations sur l’usage * ainsi comencez par faire 
lire les exemples des figures avant que d’en 
doner la définition. 

Il n’y a rien de si naturel que la logique, et 
les principes sur lesquels elle est fondée ; ce- 
pendant les jeunes logiciens se trouvent corne 
dansun monde nouveau ,dans les premiers tems 
qu’ils étudient la logique , lorsqu’ils ont des 
maîtres quicomencentparleurdoner,en abrégé, 
le plan général de toute la philosophie ; qui 
parlent de science , de perception , aidée , de 
jugement , de fin , de cause , de catégorie , 
d’ universaux , de degrés métaphysiques , etc. 
corne si c’étoient là autant d’êtres réels , et non 
de pures abstractions de l’esprit. Je suis per- 
suadé que c’est se conduire avec beaucoup plus 
de méthode , de comencer par mètre , pour 
ainsi dire , devant les yeux quelques-unes des 
pensées particulières qui ont doné lieu de 
former chacune de ces idées abstraites. 

J’espère traiter quelque jour cet article plus 
en détail , et faire voir que la méthode analy- 
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tique est la vraie mélliod.e d’enseigner, et que 
celle qu’on apèle synthétique ou de doctrine , 
qui comencepar les principes , n’est bone que 
pour mètre de l’ordre dans ce qu’on sait déjà , 
ou dans quelques autres ocasions qui ne sont 
pas maintenant de mon sujet. 
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XII. 

Dernière Observation. 

/ ‘ 

S’il y a des mots synonymes . 

Nous avons vu qu’un même mot peut avoir 
par figure d’autres significations que celle qu’il 
a dans le sens propre et primitif : voiles peut 
signifier vaisseaux. Ne suit-il pas de là qu’il 
y a des mots synonymes , et que voiles est 
synonyme à vaisseaux ? 

Monsieur l’abbé Girard a déjà examiné cette , 
question , dans le discours préliminaire qu’il a 
mis à la tète de son traité de la justesse de la A Paris, 
langue francoise. Je ne ferai guère ici qu’un chcz d h ' ou " 
extrait de ses raisons, et je prendrai meme la 
liberté de me servir souvent de ses termes, me 
contentant de tirer mes exemples de la langue 
latine. Le lecteur trouvera dans le livre de 
M. l’abbé Girard de quoi se satisfaire pleine- 
ment sur ce qui regarde le françois. 

(( On entend coraunément par synonymes 
» les mots qui ne diférant que par l’articulation 
» de la voix , sont semblables par l’idée qu’ils 
» expriment. Mais y a-t-il de ces sortes de 
» mots ? Il faut distinguer : 

» Si vous prenez le terme de synonyme dans ia. p. 26 et 
» un sens étendu pour une simple ressem- 2 7 - 
» blance de signification , il y a des termes 
»> synonymes , c’est-à-dire , qu’il y a des mots 
m qui expriment une même idée principale : » 
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j'erre , bajultire , purldre , tôlière , substinère, 
gérere , gestdre , seront en ce sens autant de 
synonymes. 

r. 38. Mais si par synonymes vous entendez des 
mots quiont « une ressemblancedesignification 
» si entière et si parfaite , que le sens pris dans 
« toute sa force et dans toutes ses circonstances 
» soit toujours et absolument le même, ensorte 
» qu’un des synonymes ne signifie ni plus ni 
» moins que l’autre ; qu’on puisse les employer 
» indiféramentdans toutes les ocasions, et qu’d 
, » n’y ait pas plus de choix à faire entre eux 

» pourla signification etpour l’énergie, qu’entre 
» les goûtes d’eau d’une même source pour le 
n goût et pour la qualité : dans ce second sens , 
» il n’y a point de mots synonymes en aucune 
» langue ». Ainsi ferre. , bajuldre , portàre , 
tôllere , substlnére , gérere, gestdre , auront 
chacun leur destination particulière : en éfet , 

Ferre , signifie porter , c’est l’idée principale. 

Bajuldre , c’est porter sur les épaules ou sur 
le cou. 

Portdre se dit proprement lorsqu’on fait 
porter quelque chose sur des bêtes de some , 
sur des charètes ou par des crocheteurs. Portdri 
dicimus ea quee quis juménto secum ducit. 
Voyez le titre XVI du cinquantième livre du 
Digeste de verbôrum significatiône. 

Tite-Live , Tôllere , c’est lever en haut ; d’où vient le 
1. xxxvni i SU bstantif tolléno , ônis , c’est une machine à 
». Tolléno! tirer de l eau d un puits. 

Sustinére , c’est soutenir, porter pour em- 
pêcher de tomber. 

Corn. Ncp. Gérere , c’est porter sur soi : Galeam gérere 
m - 3 , i n c dpite. 

Gestdre 


Digitized by Google 



D B DU M A R S A t S. 

Gestàre vient de gérere , c’est faire parade 
de ce qu’on porte. 

Malgré ces diférences , il arive souvent que 
d .ns la pratique on emploie ces mots l’un ç>our 
l’autre par ligure, en conservant toujours l’idée 
principale , et en ayant égard à l’usage de la 
langue; mais ce qui fait voir qu’à parler exac- 
tement , ces mots ne sont pas synonymes , c’est 
qu'il n’est pas toujours permis de mètre indifé- 
rament l’un pour l’autre. Ainsi quoiqu’on dise 
morem gérere , on ne diroit pas morem ferre 
ou morem portdre , etc. Les Latins sentoient , 
mieux que nous ces diférences délicates , dans 
le tems même qu’ils ne pouvoientles exprimer, 
nihil inter factum et gestum interest , licet l. îicet. 5 ?. 
'videdtur quœdam subtiiis differéntia , dit un ‘“g' 51 - de 
ancien jurisconsulte. D’autres ont remarqué 
que acta prôpriè ad logarn spectant , gesta ad »6ne. 
militiam. Varron dit que c’est une erreur de 
confondre dgere , fdcere et gérere , et qu'ils 
ont chacun leur destination particulière (i). 

Nous avons quelques recueils des anciens 
grammairiens , sur la propriété des mots 1? : ns : 
tels sont Festus de 'verbôrum significat ne ; 


(i) Propter similitildinem agéndi , et faciéndi , et 
geréndi , quidam error his qui putant esse unum i 
potest enim quis âliquid fàcere et non igere : ut poëta 
facit fâbulam et non agit ; contra actor agit et non 
facit, et sic à poëta fabula fit et non ügitur , ab actôre 
agi tut et non fit : contra Imperâtor qui dlcitur res 
gérere , in eo neque agit , neque facit , sed gerit , id 
estsustinet: translatum ab his qui énera gerunt quàd 
sustinent. Varr. de ling. lat . 1. sub linem. 

Tome III. R 
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JVonius Marcellus de varia signijicatiône ser- 
mônum. Voyez Qrammdtici véteres. 

. . Un peut encore consulter un autre recueil 
qui a pour titre : Aulôrcs lingt/œ latïnœ. i)e 
plus , nous avons un grand nombre d’observa- 
tions répandues dans Varron de lirigud latinâ . 
dans les cümentaires de Donat et de Servius : 
elles font voir les diférences qu'il y a entre 
plusieurs mots que l’on prend comunément 
pour synonymes. Quelques auteurs modernes 
•ont fait des réflexions sur le même sujet , tels 
sont le P. Vavasseui* y jésuite , dans ses remar- 
ques sur la langue latine ; Scioppius , Henri- 
Etiène , de latinitd/te falso suspecté et plu- 
sieurs autres. 

1 On tire aussi la même conséquence de plu- 
sieurs passages des meilleurs auteurs j voici 
deux exemples tirés de Cicéron , qui font voir 
la dilérence qu’il y a entre amère et diligere. 

Quis erat qui putàret ad et/m aniàrem quem 
■ erga te habi bam , posse dliquid accédere ? 

’1 'antum accéssit, ut mihi nunc dénique amàre 
*videar , ànteà dilexisse. « Qui l’auroit pu 
» croire, dit Cicéron , que l’afection que j’avois 
» pour vous eût pu recevoir quelque degré de 
» plus? Cependant elle est si fort augmentée , 
« que je sens bien qu’à la vérité vous m’étiez 
)> cher autrefois , mais qu’aujourd’hui je vous 
» aime tendrement. 

Et au livre i5 , ép. 47 » Çuid ego tibi com- 
méndem eum quem tu ipse diligis ; sedjamen , 
ut scires et/m non à me diligi solum , verum 
étiam amdri , ob eam rem tibi hœc scribo. 
« Vous l’aimez, mais je l’aime encore davan- 
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» tage ; et c’est pour cela que je vous le re- 
» comande ». I 

Voilà une diférence bien marquée entre 
amure et diligere ; Cicéron observe ailleurs 
qu’il y a de la diférence entre dolére et la- 
bordre, lors même que ce dernier mot est pris 
dans le sens du premier : Inlerest dliquid inter 
labôrem et dolôrern ; surit Jinitima omru'no , 
sed tamen dijfert dliquid : labor est Jùnctio 
quœdarn vel dnimi vcl côrporis , graviôris 
ôperis vel rnùneris ; do/or autcrn motus asper 
in côrpore . . . dliud inquam est dolére , dliud 
labo rare. Cum varices secabdntur Cn. Mario , 
dolébat ; cum œstu màgno ducébat agmen , 
labordbàt. 

Lessavans ont observé dépareilles diférences 
entre plusieursautres mots , que les jeunes gens 
et ceux qui manquent de goût et de réflexion 
regardent corne autant de synonymes. Ce qui 
fait voir qu’il n’est peut-être pas aussi utile 
qu’on le pense de faire le thème en deux 
façons. 

M. de la Bruyère remarque « qu 'entre toutes 
» les difé rentes expressions quigeuvent rendre 
» une seule de nos pensées pii ri y en a qu’une 
)) qui soit la boue : que tout ce qui ne l’est 
» point est Joible , et ne satisfait pas un home 
» d'esprit ». Ainsi ceux qui se sont doné la 

Ï ieine de traduire les auteurs latins en un autre 
atin , en afectant d’éviter les termes dont ces 
auteurs se sont servis , quroient pu s’épargner 
un travail qui gâte plus le goût qu’il n’aportede 
lumière. L’une et l’autre pratique est une fé- 
condité stérile qui empêche de sentir la pro- 

R 2 
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{ )riété des termes , leur énergie , et la finesse de 
a langue , corne je l’ai remarqué ailleurs. 

Ijücus veut dire un bois consacré à quelque 
dirinité ; Sylva , un bois en général : Virgile 
ne manque pas à celte distinction ; mais le tra- 
ducteur latin est obligé de s’écarter de l’exacti- 
tude de son original. 

' . _. D Sel. Ne quis sit lucus quo se plus jactet Ap611o. 

6, y. 7 3. 

Ainsi parle Virgile. Voici cornent on le tra- 
duit : Ut nulla sit sylva , quâ. magis Apàlla 
gloriétur. 

Ne oc , necis , vient de needre , et se dit d’une 
mort violente ; au lieu que mors signifie sim- 
plement la mort , la cessation delà vie. Virgile 
dit, parlant d’Hercule : 

•fin. a.v Nece Geryonis spolilsque superbus; 

MOS. 

Mais son traducteur est obligé de dire morte 
Geryonis. 

Je pourois raporter un grand nombre d’exem- 
ples pareils : je me contenterai d'observer gue 
plus on fera de progrès , plus on reconoîtra 
cet usage propre des termes, et par consé- 
, quent l’inutilité de ces versions qui ne sont ni 
latines ni françoises. Ce n’est que pour inspirer 
le goût de cette propriété des mots , que je fais 
ici cette remarque. '• ' ‘ 

Voici les principales raisons pour lesquelles 
/ il n’y a point de synonymes parfaits. 

i p . S’il y avoit des synonymes parfaits, il y 
auroit deux langues dans une même langue. 
'Quand on a trouvé le signe exact d’une idée , 
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on n’en cherche pas un autre. Les mots anciens 
et les mots nouveaux d’une langue sont syno- 
nymes : maints est synonyme de plusieurs ; 
mais le premier n’est plus en usage : c’est la 
grande ressemblance de signification qui est 
cause que l’usage n’a conservé que l’un de ces 
termes , et qu’il a rejeté l’autre corne inutile. 
L’usage , ce tyran des langues , y opère sou- 
vent des merveilles que l’autorité de tous les 
souverains ne pouroit jam&isy opérer. 

2 °. Il est fort inutile d’avoir plusieurs mots 
pour une seule idée ; ma*s il est très-avantageux 
d’avoir des mots particuliers pour toutes les 
idées qui ont quelque raport entre elles. 

3°. On doit juger de la richesse d’une langue , 
par le nombre des pensées qu’elle peut expri- 
mer , et non par le nombre des articulations 
de la voix. Une languesera véritablement riche, 
si elle a des termes pour distinguer, non-seule- 
ment les idées principales, mais encore leurs 
diférences , leurs délicatesses , le plus et . le 
moins d’énergie , d’étendue , de précision , de 
simplicité et de composition. 

4°. Il y a des ocasions où il est indiférent de 
se servir d’un de ces mots qu’on apèle syno- 
nymes , plutôt que d’un autre ; mais aussi il y 
a des ocasions où il est beaucoup mieux de faire 
un choix : il y a donc de la diférence entre 
ces mots : ils ne sont donc pas exactement sy- 
nonymes. 

Lorsqu’il ne s’agit que de faire entendre l’idée 
comune , sans y joindre ou sans en exclure les 
idées accessoires , on peut employer indistinc- 
tement l’un ou l’autre de ces mots , puisqu’ils 
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sont tous deux propres à exprimer ce qu’on 
veut faire entendre ; mais cela n'empêche pas 
que chacun d’eux n’ait une force particulière 
qui le distingue de l’autre , et à laquelle il faut 
avoir égard selon le plus ou le moins de préci- 
sion que demande ce que l’on veut exprimer. 

Ce choix est un éfet de la finesse de l’esprit , 
et sup&se une grande conoissance de la langue. 


DISSERTATION 

S U H 

LA PRONONCIATION 

ET SUR 

L'ORTOGRAPIIE DE LA LANGUE FRANÇOISE, 

Où l’on examine s'il faut e'crire fran- 
çais , au lieu de françois 

A M r * * *. 
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AVIS. 


On a été obligé de se conformer jusqu’ici 
à V orthographe particulière de Du Marsais , 
pour respecter ses vues et son système : 
les Ouvrages précédens sont donc publiés 
dans cétte édition , tels qu’ils furent succes- 
sivement imprimés sous lesyeux de l’auteur. 
Quant à ceux qui vont suivre , et dont 
une partie n’a point paru du vivant de 
Du Marsais , on a cru plus convenable 
d’adopter dans leur publication l’ortho- 
graphe communément usitée aujourd’hui . 


DISSERTATION CO 

SUR 

LA PRONONCIATION 


ET SUR 

L’ORTOGRAPHE DE LA LANGUE FRANÇOISE, 

Où l’on examine s’il faut écrire fran- 
çais aif lieu de françois , 

A M r * * *. 

Voici , Monsieur , puisque vous le voulez , 
ce que je pense sur la manière d’écrire le mot 
françois par la diphtongue ai français , au 
Jieu de françois par l’orthographe vulgaire. 

Ce sont là des minuties , auxquelles il Semble 
que les personnes , qui pensent aussi grande- 
ment que vous , Monsieur , ne devroient pas 
s’amuser ; mais j’ai eu l'honneur de vous en- 
tendre dire plus d’une fois que Yart ingénieux 
de peindre la parole intéresse trop la société , 
pour traiter de bagatelle ce qui la concerne ; 
et d’ailleurs il est utile d’accoutumer son esprit 
à penser avec justesse sur les moindres choses. 


(i) Cette Dissertation a paru dans le Mercure 
de Francs du mois d’octobre 1744* 
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Permettez - moi , Monsieur , de rappeler 
d’abord quelques principes, qui me mettront 
en état de répondre, avec plus d’exactitude, à 
votre question. 

]1 nie semble qu’il y a bien de la différence 
entre une langue et la manière de l’écrire. 

Une langue est l’ouvrage de la nature , et la 
manière de l’écrire est l’ouvrage de l’art. 

La nature nous a donné les organes de la 
parole ; nous en- faisons , par imitation , par 
instinct, le mémo usage , que nous en voyons 
faire à ceux avec qui nous vivons. Le même 
intérêt qui nous a appris à entendre ceux qui 
nous parloient , nous apprend à les imiter, 
afin que , comme nous avons connu ce qu’ils 
pensoient , nous puissions aussi leur faire con- 
noitre ce que nous pensons. 

On ne peut pas dire qu’aucun particulier ait 
inventé l’art de parler , ni même une seule lan- 
gue , de toutes celles qui existent, ou qui ont 
été en usage parmi les hommes. 

Aucune langue n’est donc, l’ouvrage de l’art : 
elles sont toutes une suite nécessaire de la con- 
formation des organes de la parole , et d’un 
nombre presqu’infini de circonstances , qui ont 
concouru à leur établissement , qui en font la 
variété, et qui,par le laps de temps, y apportent 
des changeinens , qui , à la fin , les détruisent , 
et leur font faire place à d’autres , qui s’intro- 
duisent de la même manière que les anciennes 
s’étoient établies. 

Les langues n’étant point l’ouvrage d’aucun 
particulier, mais étant un offet de celte ma- 
nière supérieure , selon laquelle les choses sem- 
blent se faire et s’introduire toutes seules , sans 
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le secours de l’art, ni de l'autorité , nous devons 
les prendre telles que nous les trouvons , puis- 
qu’elles ont été faites indépendamment de nous. 
Quand une fois les causes, qui forment une 
langue , ont produit leur effet , et qu’enfin la 
langueest établie , la loi est publiée ; tout doit 
y être soumis , jusqu’à ce que des causes 
pareilles fassent succéder un nouvel effet au 
premier. 

Ainsi , lorsqu’il s’agit de l’emploi ou de la 
prononciation d’un mot, ou qu’il est question 
de quelque tour de phrase, nous devons nous 
contenter de consulter l’usage de la plus noble 
et de la plus éclairée partie de la nation où celle 
langue est établie ; il suffit que l’on puisse nous 
di re avec vérité, ccst ainsi que les personnes 
éclairées de la nation parlent ; tclest le langage 
de ceux qui ont eu de l' éducation à la cour ou 
dans la capitale. C’est dans ce sens que les 
auteurs de réputation emploient un tel mot ou 
une telle phrase : tout est décidé. Nous devons 

! prendre les mots et les phrases telles que l’usage 
eplus autorisé nous les présente. Cet usage est 
la seule règle de la prononciation , de la signi- 
fication et de l’emploi des mots et des phrases. 
Il n’y a pas sur ces points d’autres principes. 
Nous ne pouvons qu’observer l’usage , et con- 
former notre pratique à ces observations. 

11 n’en est pas de même de la peinture, de 
la musique écrite, de l’orthographe et des autres 
inventions de l’industrie des hommes. INous 
avons tous droit de révision. Nous avons tous 
intérêt de reconnoître pour quelle fin , pour 
cruels motifs , pour quels usages on a imaginé 
l’art } si l’inventeur suit son but , si les moyens 
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conduisent à la fin. On doit même nous savoir 
gré de proposer ce qui peut ajouter quelque 
aegré de perfection à l’art , et faire éviter ce 
qui pourroit le rendre défectueux. C’est ainsi 
que les arts se sont perfectionnés. 

Tous les arts ont leurs principes et leurs 
règles, indépendamment de tout caprice , parce 
qu’ils ont tous une fin , à laquelle ils doivent 
atteindre, pour remplir leur institution. La 

E einture d’une bouche doit ressembler à une 
ouche , et ne doit pas être la figure d’un œil ; 
le portrait de Louis doit me rapeler l’image de 
Louis , et s’il me rappelle l’idée de quelqu’autrë, 
le peintre n’a pas rempli son objet. 

Les notes de musique ont chacune leur des- 
tination ; et si vous voulez me faire chanter mi , 
fa, sol , il ne faut pas que vous notiez sur la 
portée , la, si , ut. 

Mille raisons d’intérêt , de commodité , de 
vanité , engagèrent autrefois les hommes à 
chercher un moyen , pour communiquer leurs 
pensées aux absens, pour se les rappeler àeux- 
mêmes, et pour les transmettre à la postérité. 
Ils inventèrent d’abord des hiéroglyphes , c’est- 
à-dire , des signes ou symboles , qui n’étoient 
destinés qu’à faire entendrelefondde la pensée, 
à-peu-près comme le chou pendu à une porte 
indique que c’est là que l’on vend du vin. Enfin, 
après bien des recherches , ils eurent le bonheur 
de trouver ces petites figures que nous appelons 
lettres , dont chacune est destinée à être le signe 
de quelqu’un des sons particuliers , qui entrent 
dans la composition des mots. 

L’art , qui apprend à se servir de ces signes , 
est appelé orthographe , c’est - à - dire , l’art 
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d’écrire , selon le but pour lequel l’art a été 
inventé. L’orthographe étant un art , elle doit 
avoir des principes, et des principes invariables , 
car tout art est inventé pour conduire à une fin; 
les principes de l’art , ce sont les règles , les 
observations , qui conduisent à cette fin ; or, 
comme la fin ne change point , les principes 
doivent aussi être invariables comme elle. 

Quelle est la fin de l’orthographe , et quels 
en sont les principes ? La fin de l’orthographe 
est de peindre la parole par des signes ,. qui , 
selon leur destination une fois fixée et con- 
venue , deviennent l’image des sons particu- 
liers , qui entrent dans la composition des 
mots. 

A l’égard des principes , c’est-à-dire , des 
moyens que l’on doit nécessairementemployer, 
pour arriver à cette fin , je me contenterai de 
rapporter ici les deux ou trois principes fon- 
damentaux , dont tous les autres ne sont que 
des conséquences. 

I. L’orthographe doit fournir autant de signes 

Ï ïarticuliers qu’il ÿ a de sons différens dans une 
angue, en sorte que chaque son ait sa lettre 
représentative. 

II. Ces signés ou lettres ne doivent jamais 
être employés l’un pour l’autre ; car alors le 
signe seroit équivoque , ce qui est le plus grand 
défaut qu’un signe puisse avoir. 

III. Enfin l’orthographedoitfairetout ce qu’il 
faut , et ne faire que ce qu’il faut, pour arriver 
à son but, qui est uniquement de donner les 
signes propres et incommutables de la pro- 
nonciation , et les observations nécessaires pour 
écrire çps signes. 
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Il est indubitable que d’abord on a suivi ces 
principes. On n’avoit inventé les signes des 
sons que pour en suivre la destination. Si l’on 
écrivoit empereur , enfant , entendre, par un 
é , c’est qu’on prononçoit empereur , énfant, 
énténdre. La preuve en est bien claire , c’est 
que cette prononciation s’est conservée jus- 
qu’aujourd’hui en plusieurs provinces , et sur- 
tout en Provence et en Languedoc , où tous 
les mots françois* qu’on écrit par en et qu’on 
prononce par an en françois , se prononcent 
par en , même la préposition en in , et c’est 
ainsi que nous prononçons eocamén , Ilrmén , 
Üaducéén , Chalddén , amen , bien , mién , 
l én , ancien , etc. 

11 y a aussi en Picardie, en Artois et en 
Flandre, plusieurs sortes de prononciations, 
qui , par leur conformité avec l’ancienne ortho- 
graphe , justifient que cetLe orthographe fut 
autrefois conforme à la prononciation , comme 
paon. 

Quand la prononciation change, on peut 
assurer que l’orthographe changera , mais de 
loin en loin ; on écrivoit soubs , on n’écrit plus 
que sous , parce que le b ne s’y prononce plus. 
On écrivoit il ha , habet, on écrit simplement 
il a ; on écrivoit Adrian , Damian , l'alen- 
tinian , parce qu’on les prononçoit ainsi ; au- 
jourd’hui on écrit Adrien , Damien , Valen- 
tinien , par la seule raison de la prononciation. 
On écrivoit trent e , on écrit trouve, toujours 

Î iar la raison de la prononciation, qui, étant 
a maîtresse et l’original de l’orthographe, la 
subjugue enfin et se la rend conforme. 

Il n’y a pas long-tems qu’on écrivoit encore 
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il faira , parce que d'abord on l’avoit pro- 
noncé ainsi, faisant entendre Va et 17 dans la 
première syllabe , comme on le lait encore en 
Provence et dans les pays voisins ; mais la 
prononciation de Y ai s’etant perdue en te mot 
là , et celle de l’e muet y ayant été substituée , 
le signe représentatif de cet-e muet a enfin 
été mis dans l’écriture au lieu de l’ai, qui n’a- 
voit plus de rapport à la prononciation de ce 
mot; en sorte que les partisans même de l’an- 
cienne orthographe écrivent aujourd’hui ilyém, 
conformément à la prononciation présente-. On 
commence même à écrire nousyè^on^ , il Jesoit, 
en fesant. IVlais pendant que d’un côté on 
révoque avec raison le privilège que l’on avoit 
toléré dans l’a/, de représenter l e muet en ces 
mots , quelques personnes veulent l’en dédom- 
mager, en lui accordant, malgré son institu- 
tion et son usage propre , la prérogative de 
représenter l’e ouvert dans le mot français , 
qu’ils écrivent par ai , français. 

11 me semble que , selon les véritables prin- 
cipes , il ne faudroil écrire la dernière syilabe 
de Jrançois , ni de l’une ni de l’autre manière , 
puisqu’on ne prononce ni Jranço-is ni Jran- 
r.a-is : car on n’entend ni o ni / , ni a ni i. 

Oi est une diphtongue représentative des 
\ms'de l’o et de 1’/ , rassemblés en une seule 
syllabe , sans diviser la voix , mais qui doit 
fare entendre les deux voyelles , comme on 
lesentend dans la première syllabe de voy-ez , 
'ooya-ge , moy-en. 

On fait aussi sentir les deux voyelles en 
italien dans noi nous, voi vous. On prononce 
no-i > 'vo-i , en rassemblant les deux son s en 
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une seule syllabe. Quelle différence entre le 
son italien de noi, voi , et le son françois moi , 
toi ! 

Les deux voyelles de la diphtongue oi se 
font aussi entendre en grec Tfo/a, la ville de 
Troie. O! , article grec au pluriel. O? *070; les 
discours , et au datif , toîç *070 iç. Dans ce 
dernier , les trois lettres oiç ont un son bien 
différent de celui qu’elles ont dans François , 
S. François , les Suédois , etc. 

Cette diphthongue oi , ois se prononce dans 
la plupart de nos mots, sans que l’on entende 
rien de l’o ni de l’i , comme dans foi , moi , 
toi , soi , loi , roi y quoi , etc. On entend oua , 
oué et nullement o-i. ' , 

A insi, si l’on veut prononcer fra/içois comme 
on prononce S. François , lois , rois , mois , 
trois, etc. , il laudroit un caractère particulier 
pour marquer cette sorte de prononciation , 
. qui n’est nullement marquée par o-i , puis- 
qu’on n’entend ni o ni i. 

Que si l’on veut prononcer françois avec le 
son de Ve fort ouvert , comme dans procès , 
succès , tempête , abbesse , etc. , il est évident 
que , pour marquer cette prononciation d’un< 
manière propre et sans équivoque, il faudroi 
plutôt substituer un ê ouvert à la diphtongue 
o-i , qui n’est pas même diphtongue en ce 
mot , puisqu’elle n’y a point de double s»n. 
Mais comme cette façon d’écrire ce mot far 
un é ouvert n’est point autorisée, et que dans 
la prononciation soutenue, ce mot ne se pro- 
nonce point par un é ouvert , je crois <d’en 
attendant une judicieuse réforme, il fauttfcrire 
françois , anglais f je reconnois , etc. 
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Et pourquoi ne pas mettre ai au lieu d ’oi ? 
IN’est-ce pas ainsi qu’011 écrit, palais , marais , 
jamais , et tant d’autres , où ai n’a que le sou 
simple de Yé ouvert. 

de réponds que c’est corriger un abus par tpi 
autre plus grand encore ; c’est ôter à un signe 
sa destination propre , pour lui faire signifier 
un son , qui , de son côté , a' son signe parti- 
culier; car ai est une diplilhongue composée 
de Va et de 17 , qui n’est destinée qu’à marquer 
un son réuni , composé de ces deux voyelles, 
comme dans l’interjection ai , ai , ai ! et dans 
bail , mai/ , qui ne sont que d’une seule syllabe , 
Bayonne , Mayence , bercail , camail , émail , 
sérail , poitrail , détail , éventail , travail , 
portail y sans compter tant d’autres mots en 
aille. 

Si vous donnez à ces deux lettres ai le son de 
Yé ouvert, vous lui ôtez sa première destination ; 
vous multipliez les êtres sans nécessité. Celte 
prononciation de Yé ouvert n’a-t-elle pas son 
signe é ? accès , procès , succès , etc. Ces 
mots-là s’écrivent-ils par ai ? 

Cette vieille innovation , car il y a environ 
un siècle que le sieur de PEclache voulut l’in- 
troduire ; cette innovation , dis-je , induiroit 
en erreur les étrangers et les jeunes gens qui 
apprennent à lire ; car si vous leur dites que ai 
fait é , auront-ils grand tort de lire la me 1 au 
lieu de la main. Bél , mél , pelle , cdnélle , 
nu lieu de bail , mail , paille , canaille , et 
encore ben , gertnén , elleurs , au lieu de bain , 
germain , ailleurs , et enfin Méence , Bcônc , 
au lieu de Mayence , Bayonne. 

Mais , direz-vous , quoiqu’on écrive maire f 
Tome ///. S 
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consulaire , titulaire , etc. , ne prononce-t-on 
pas mère , considère , titulère ? On écrit de 
même jamais , palais , et l’on prononce jamès , 
palès. 

Je l’avoue ; mais revenons toujours au prin- 
cipe. Cette manière d’écrire ces mots par ai est 
un reste de l’ancienne prononciation , selon 
laquelle on faisoit sentir l’a et Ti dans tous ces 
mots-là , comme nous le faisons encore dans 
bail , mail , ai , ai , ai ! de l’ail. 

Interrogez un provençal , il vous dira que 
dans son pays on prononce encore fa-ire , 
faire ; pala-i , palais , ainsi généralement et 
sans exception de tous les autres mots écrits 
par ai. 

Telle étoit d’abord la seule et unique desti- 
nation de cette diplithongue ; ainsi dans ces 
mots-là , l’ortliograpli.e a été d’abord conforme 
à la prononciation. Dans la suite , la pronon- 
ciation de ces mots-là a changé ai en è dans 
nos provinces , en-deça de la Loire , et l’ortho- 
graphe , abandonnée par la prononciation , est 
restée dans les livres ; les yeux de ceux qui sont 
venus depuis , et qui ont appris à lire dans ces 
livres , ont été dressés à dire è en ces mots-là , 

Î uand ils voyoient ai , comme on fait dire pan , 
>an , lorsque nous voyons paon , Laon. Il ne 
s’ensuit nullement de-là , que pour faire en- 
tendre qu’on doit prononcer francès , comme 
procès , on doive écrire français. C’est vouloir 
corriger un mal par un autre ; c’est tomber de 
Carybde en Scylla. 

Un a toujours écrit accès , procès , succès 
par un è ouvert , parce que la prononciation de 
ces mots-là n’a point varié ; ils ont toujours 
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conservé , dans la prononciation et. dans l’or- 
ihographe , 17? qu'ils nvoient dans la langue 
primitive , dont ils sont dérivés ; accessits , 
processus , successus , au lieu que dans palais 
et les autres Va et 17 de la langue primitive , 

Î iar exemple , palalium , après s’ètre conservés 
ong- temps dans la prononciation et l’ortho- 
graphe , ne sont restés que dans celle-ci ; en 
un mot , accessus , processus , successus , ont 
amené accès , procès , succès , de même pa- 
latium a (ait dire d’abord pala-i , et francus 
que l’onprononçoityrarccoi/ja amené françois: 
mais par quelle analogie arriverons - nous à 
français ? 

Il y a un poème provençal , qui a pour titre 5 
lou teslamén de V Ai , c’est-à-dire , le Testa- 
ment de l’Asne ; toutes les personnes de nos 
provinces méridionales qui liront ce titre , 
diront testamén comme on dit eæamén , fai- 
sant entendre un é et non un a dans Ja dernière 
syllabe. 

En second lieu , ils prononceront ai , faisant 
entendre Va ef 17 comme dans l’interjection ai , 
ai , ai , et dans ail , allium , etc. 

Ce que je viens de dire , Monsieur , de la 
diphthongue ai, est vrai aussi de la diphthongue 
au , que l’on prononçoit a-ou , réunissant les 
deux sons en une diphthongue ; Vu se pronon- 
çoit à l’italienne ou, qui est un son simple, 
comme ceux des autres voyelles. JNous avons 
conservé cette prononciation dans loup et dans 
quelques autred mots, qui nes’écrivoientd’abord 
qu’avec un simple u , lupus , cuculus , etc. 

Tous les mots français qu’on écrit par au , 
prononcé par 6 long , se prononcent encore 

S a 
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aujourd’hui par a-ou en Provence , en Langue- 
doc , et en d’autres provinces , qui ont conservé 
plusieurs restes de l’ancienne prononciation. 

Je finis par une dernière observation ; c’est 
que la négligence, l’entêtement du préjugé des 
yeux , ou la difficulté que l’imprimerie a ap- 

Ï rorlée à changer l’orthographe à mesure que 
a prononciation changeoit , a introduit dans 
l’orthographe vulgaire cinq usages différens de 
la dipliLhongue ai. „ 

I. Ai , selon sa première et unique desti- 
nation , réunit le son de Ya et de 1’/ ail , bail , 
ai-eul Bai-one , 3Iai-en.ce» etc. 

IK Ai a le son de Yé fermé dans le futur et 
dans quelque autre tems des verbes j j’aime - 
rai , je ferai , je parlai , j’ai , j’ai eu , etc. 
Il n’y a pas dong- temps qu’on ecrivoit nai , 
natus , ils sont nais , nati sunt ; aujourd’hui 
on écrit ils sont nés. 

Dans les provinces dont j’ai parlé , où ai a 
toujours une prononciation uniforme , on pro- 
nonce Y ai du futur des verbes comme le pre- 
mier 1 ai qui est ouvert; de-là vient que quand 
les personnes de ces provinces veulent parler 
françois , elles prononcent le futur rai » comme 
l’imparfait du subjonctif rois. 

III. yli a dans plusieurs mots le son de Yé » 
qui n’est ni tout-à-fait ouvert , ni tout-à-fait 
formé, comme dans affaire, nécessaire; ai 
est long dans maître , dit M. Restaut , et bref 
dans parfaite. 

IV. Ai , dit encore M. Restaut , a le son de 
Ye muet dans les mots je faisois , nous faisons : 
il 11 ’y a pas long-temps qyi’on écrit fera. 11 est 
vrai qu'on commence à écrire fesons , fesant. 
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Mais Danetet Joubert ont toujours écrit fai- 
sons , faisant , et quelques-uns de nos auteurs 
écrivent encore de même. Ils croiroient faire 
une faute de se conformer a la prononciation , 
et de seconder l’usage , quand il commence à se 
corriger. - : -.i • . \ . 

V. Enfin ai , conservé dans l'orthographe , 
malgré le changement de la prononciation , a 
le son de réouvert dans palais , marais, comme 
nous l’avons déjà remarqué. , ; 

Lequel de ces cinq usages , les étrangers et 
ceux qui sont encore novices dans la lecture, 
donneront-ils à Y ai qu’ils verront dans fran~. 
çais ? Ce sera, sans doute, celui de Yé ouvert; 
mais à quoi pourront-ils le connoître ? Faut-il 
que l’orthographe ait des signes aussi équivo- 

a ues ? et n’aimeroient-ils pas mieux qu’on leur 
onnât tout bonnement cet é ouvert , que de 
les y mener par un a et un i , qui , par eux- 
mêmes , n’ont aucune analogie avec le ouvert ? 

Ainsi , je ne veux pointd’une réforme qui doit 
elle-même être réformée , et j’aime mieux m’en 
tenir à la manière ordinaire d’écrire françois. 

Vous m’opposez , Monsieur , l’autorité d’un 
>grand poète, qui s’est déclaré partisan de la 
manière d’écrire que je condamne. 

Je réponds d’abord que , comme on peut 
être fort honnête homme ,, et faire mal des 
vers , on peutc^ussi faire les plus beaux vers du 
monde , et ne s’être pas amusé à approfondir 
les principes de l’orthographe. Ceux de INewton 
sont plus satisfaisans pour les génies élevés. 

En second lieu , je suis persuadé que si le 
poè te philosophe , dont vous parlez , Monsieur, 
êtoit né dans lepajs des anciens Troubadours f 

S 5 
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où toutes les fois qu’on écrit ai on prononce ai } 
Üiisant entendre Va et Vi et ne donnant jamais 
le son de Vé ouvert à cette diphtliongue ; je 
suis persuadé , dis-je , que cet auteur illustre 
ne seseroit jamais avisé d’adopter la réforme de 
françois français^ jesuismèmecon vaincu 

qu’il aime trop la vérité , pour persister dans 
celLe pratique , s’il connoît jamais les raisons 
qui la combattent. ■' ■ ' ' 

Je sais bien plus mauvais gré à l’auteur du 
Traité(i) du Vrai mérite ; il condamne la pra- 
tique d'écrire français par ai , mais ses raisons 
ne paroissent pas marquées au coin de l’esprit 
philosophique. 

'Tel est notre malheur , dit-il , que l’ortho- 
graphe et la prononciation sont devenues pres- 
que arbitraires , depuis que quelques modernes 
substituent des usages pernicieux à d’eæcel- 
lens principes* * •• 

Les usages peuvent être substitués à d’autres 
lisages, mais jamais aux principes.il seroit à 
souhaiter que l’auteur eût expliqué ce qu’il en- 
tend ici par ces usages pernicieux et par ces 
principes excellens. > - 1 

Un principeexcellentést que rétablissement, 
la prononciation et l’usage des mots , ne sont 
pas arbitraires, je veux dire que le concours 
des circonstances , qui font naître une langue , 
Hé dépend d’aucun particulier et que quand 
une fois elle est établie , personne ne peut se 
soustraire à l’usage reçu. 


(1) Traité du Yrai mérite , tom» I , pag. 175 , édit, 
de «740. 
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Reste ensuite à l’écrire , sur quoi il est libre 
à chacun de proposer ses observations , en sui- 
vant le principe , qui est de prendre les moyens 
les plus simples et les plus propres , pour arriver 
au but de l’art , et rejetter tout ce qui seroit 
inutile ou équivoque. 

Pour moi , ennemi clés nouveautés , pour- 
suit-il ,je vous conseille de prononcer fran- 
çais et .d'écrire François. 

Ce n’est pas par la diphthongue ai que l’on 
doit indiquer la véritable prononciation de 
Jrançois , selon d' éxcellens principes , qui 
veulent qu’on indique les sons parleurs lettres ' 
caractéristiques , et qu’on rejette tout ce qui 
peut induire en erreur. 

'Faut que ces abus dureront , c’est toujours 
le même auteur qui parle , la langue n ac- 
querra jamais le beau titre de langue morte , 
qui fait tant d’honneur à la latinité. 

Une langue vivante, parvenue à un certain 
degré de perfection , ne doit point envier le 

Î irétendu beau titre de langue morte. Toute 
a différence qu’il y a entre une langue morte et 
une langue vivante, c’est qu’on a cessé de parler 
l’une , etqu’on parle encore l’autre ; c’est même 
un préjugé favorable pour une langue vivante , 
de se conserver plus long-temps, et nous devons 
souhaiter que la nôtre se conserve vivante jus- 
qu’à la consommation des siècles. 

Fa nouvelle orthographe quon veut intro- 
duire , ajoute-t-il , auroit des suites bien fu- 
nestes , si on écrivoit j’avais pour j’a vois. 
Lé étranger qui veut apprendre notre langue , • 
pourroit-il de lui - même recourir au verbe 
avoir pour le bien conjuguer ? 
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L’étranger, qui lit fera dans tous nos livres , 
et même dansle Traitédu Vraj/mérite, pourra- 
t-il de lui-même recourir au verbe faire pour 
le bien conjuguer ? Quelles suites funestes 1 . 
tout est renversé ! O lempora ! 6 mores ! fau- 
dra-t-il refondre tous les livres qu’on a im- 
primés depuis V établissement de larnonarchie? 
dit l’auteur du Traité du Vrai Mérite. 

Il y a plus de mille ans d’intervalle entre 
l’établissejment de notre monarchie et l’inven- 
tion de l’imprimerie. D’ailleurs , les manuscrits 
et les livres les plus anciens sont toujours 
autant de témoins de la prononciation et des 
façons de parler de nos pères , et ne doivent 
pas plus servir de réglé à notre orthographe, 
qu’ils en servent à notre prononciation. Pour 
les en dédommager , donnons-leur le beau titre 
de livres de ianirue morte. 

Après tout , Fauteur lui-même voudrôit-u 
écrire comme on écrivoit du temps de Ville - 
hardoüin ,ou même du temps de MaroL ? 

Ces innovations font pitié , s’écrie l’auteur. 
Oui assurément, tout ce qui n’est pas conforme 
aux véritables principes , fait pitié aux esprits 
philosophiques , qui vont saisir les choses dès 
leurs sources. 

Enfin l’auteur voudroit que V Académie , 
tribunal souverain des belles-lettres , assem- 
blât les chambres , composât une assemblée 
de députés profonds et polis , pour pouvoir 
tous ensemble , et à la pluralité des voix , 
décider, créer , approuver , proscrire. Sur 
quoi l’auteur me permettra de le renvoyer à la 
sage et profonde dissertation deM. de Moncrif, 
digne membredecelteillustre compagnie. M. de 
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Moncrif fait voir dans cette dissertation , que 
toute langue 'vivante est , par sa nature mémc y 
et par celle de notre esprit , sujette à 'varier 
sans cesse. Ce qui ne doit s’entendre que dé la 
nomenclature, delà prononciation et de l’usage 
des mots et des phrases ; car pour l’orthogra- 
phe , on peut fort bien observer tous les sons 
d’une langue, et donner à chacun un signe 
particulier et invariable ; je veux dire une lettre 
caractéristique et incommutable , ensorte que 
a et i , par exemple , ne puissent jamais être le 
signe de quelque autre son , et qu’aucune autre 
leLtre ne puisse jamais prendre le son de Va ni 
celui de IV. 

La dissertation , dont je viens de parler , fut 
lue à l’académie , dans une assemblée publique, 
le iomars 1742, et elle a été imprimée dans les 
.œuvres mêlées de M. de Moncrif, à Paris , 
chez Brunet , 1745» J’ai lû ces œuvres avec 
beaucoup de piaisir et d’utilité. J’y ai observé 
la délicatesse , la justesse et le bon esprit de 
l’auteur. 

Voilà , Monsieur , ce que vous avez désiré de 
moi. Je serai toujours ravi de vous marquer le 
dévouement sincère avec lequel j’ai l’honneur 
d’être. Monsieur, etc. 

A Paris , ce 21 juillet 1744* 
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AU PARLEMENT, 

EN PÉRIGORD, 

♦ 

Sur ce passage de l’Art Poétique d’Horace , 
vers 1 28 : 


Difficile est propriè communia dicere. 
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LETTRE A M. DURAND (i), 

A Y O C A T 

AU PARLEMENT, 

EN PÉRIGORD, 

Sur ce passage de V Art Poétique d’Horace , 
yers 128 : * 

Difficile est propriè communia dicere.; 


M ONSIEUR,' 

Dans l’interprétation interlinéaire que je vous 
envoie de X Art Poétique d’Horace à l’usage de 
messieurs vos fds , je n’ai suivi ni M. Dacier , 
ni le P. Tartcron , ni le P. Sanadon dans l’in- 
terprétation de ce passage difficile est propriè 
communia dicere. Je désire fort que vous trou- 
viez que j’ai eu raison , car je fais grand cas de 
votre suffrage. 

Pour bien entendre le sens de ces paroles , il 
ne faut point les séparer de ce qui les précède 
ni de ce qui les suit. Voici toute la suite du 


(1) Cette lettre a paru dans le Mercure de France , 
du mpis de janvier 1746» 
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discours , dans lequel se trouve la phrase ou la 
difficulté : 


Si quid inexpertum scenæ ççinmittis , et audes 
Personam formare novôm', «ervetur ad imum 
Qualis ab incepto processerit , et sibi constet r 
( V crùm )l)yju de est jtropriè comm ut\ia dicere ; tu qu è 
Rectius liiacum carmen doducis in actus 
Quàm si proferres ignola indictaqué primus : 

( Et tune ilia ) Publica jnaterios privait juris erit , si 
T'i'ec circà' vileTn paftilumquê rfloràberis orbem , 
IVec verbum verbo curabis rcdderc (idus 
( Interprés ; nec desilies imitator in arctum 

Undè pedem referre pudor vetet aut operis lex. 

Ces vers me pnroissent ne former qu’un sens 
total , dne seule et même période, dont les 
membres sont liés par des conjonctions sous- 
entendues , que j’ai pris la liberté de mettre ici 
entre deux crochets. 'f 

Horace , qui est concis , a supprimé ces con- 
jonctions ou transitions. La suppression des 
prépositions et des conjonctions rendlediscours 
plus vif, mais moins clair. Auguste* ne faisoit 
pas difficulté de les exprimer , et même de les 
répéter pour se rendre intelligible (i). 

Mais revenons à Horace ; voici une para- 


(i) Genus loquencfî secutus est etegans et lempe- 
ratum vitatis sententiarum ineptiis... præcipuamque 
curam duxit sensum animi quàra apertissimé expri- 
inere : quod quô facilius efficeret aut nec ubi fectorem 
vel auditorem obturbaret ae moraretur neque præ- 
positiones verbis addere , neque conjonctiones sæpius 
itorare dubîtavit , quœ delractœ afferunt aliquid 
obspuritatis ., ctsi gratiam augent. 

Svetox. August . c. 86. 
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phrase qui me paroît faire entendre le sens de 
ses vers : « Si vous osez mettre sur la scène un 
» sujet nouveau, un caractère qui n’ait point 
,» encore été traité , inexpertum , et que pour’ 
» peindre ce caractère vous inventiez un per- 
» sonnage jusqu’alors inconnu au théâtre , 
)> personam novam ; que ce personnage con- 
» serve toujours son caractère ; qu’il ne se 
« démente point , et que jusqu’à la fin de la pièce 
» il soit tel qu’il aura paru au commencement. 
» Mais prenez-y garde ; mesurez vos forces : 
» il est bien difficile d’imaginer et de soutenir 
» ce nouveau personnage ; de le créer , pour 
» ainsi dire , tel qu’il doit être , propriè , pour 
« peindre quelqu’un de ces caractères , dont 
j) on n’a encore qu’une idée générale , com- 
» munia ; on n’a aucun modèle devant soi , 
» point d’auteur qui ait traité le même sujet ; 
» on n’a pour guide que la nature. 

« C’est ainsi que Molière, en prenant X Avare 
» pour sujet d’une comédie , nous a peint un 
» caractère général , communia , et que par la 
» conduite de sa pièce et par tout ce qu’il fait 
» dire et faire à son Arpagon , personnage nou- 
» veau , il a traité ce sujet propriè ; il a appli- 
» que convenablement à ce nouveau person- 
» nage le caractère générale d’avare. 

» Le Joueur , de Regnard , étoit aussi un 
» sujet commun, c’est-à-dire, général, indéter- 
» miné, dont, avant lui , on n’avoit fait aucune 
» application particulière au théâtre ; mais 
» Regnard a particularisé ce caractère dans la 
» personne de Valère, personnage nouveau 
» et inventé exprès , inexpertum , personam 
)) novam ; et il a donné à ce personnage tous les 
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» traits qui peignant Je joueur, qui le carac- 
» térisent,qui le font reconnoître propriè. 

» Mais, jeune poète , pour qui j’écris * ( vous 
» n’êtes ni Molière, ni Regnard , ) vous n’êtes 
« ni Aristophane , ni Ménandre , vous n’êtes 
» niSophocle, ni Euripide : ne volez pasd’abord. 
» de vos propres ailes , croyez-moi ; prenez 
» plutôt un sujet , un caractère et un person- 
» nage déjà connus dans le public , publica 
}> materies : le vaillant Achille , la barbare 
» Médée , le perfide Ixion , le triste et furieux 
» Oreste , la tendre et infortunée Didon. Tirez 
» vos sujets et vos personnages d’Homère , de 
» Virgile etmêmedequelquehistorien célèbre. 
» Cessujetsetcespersonnagesquetoutlemonde 
»> connoît déjà , publica materies , vous de- 
n viendront propres , privati juris erit, si vous 
« en usez comme de votre propre bien , sans 
» vous asservir en commentateur littéral à la 
» conduite ni aux pensées connues de votre 
» original. Né croyez pas que , parce que vous 
» tirez le fond de votre ouvrage d’un auteur , 
» il ne vous soit plus permis de retrancher , 
» d’ajouter , de changer ni de donner l’essor à 
n votre imagination : vous devez traiter votre 
» malière avec la même liberté que si vous en 
» étiez vous même le premier auteur ». 

Il me semble , Monsieur , que cette para- 
phrase rend le véritable sens d’Horace , et ne 
lui fait pas donner à propriè et à communia des 
sens forcés que ces mots n’ont nulle part. 

Je crois donc que propriè signifie d’une ma - 
nièrc propre , adaptée , déterminée au per- 
sonnage particulier par lequel on peint le car 
ractère qu’on veut traiter. 

Communia 


Communia veut dire général , vague , in- 
déterminé. C'est dans ce sens que les gram- 
mairiens divisent les noms substanlifs en noms 
communs ou appellatifs, et en noms propres. 
Commun est donc ici un de ces termes que les 
logiciens appellent universaux , qui signifient, 
disent-ils , les idées communes , c'est-à-dire, 
générales . Tels sont les noms qui conviennent 
aùx individus de même espèce. C'est ainsi que 
héros est un nom commun , général ou ap- 
pellatif , c’est-à-dire , un nom qui convient à 
Achille , à Alexandre , à César , à Henri IV , 
à Louis XV, au roi de Prusse , au prince Conti, 
au comte de Saxe, et à tous ces grands hommes 
qui se sont distingués ou qui se distinguent par 
l’héroïsme , et que l’admiration des peuples 
consacre à l’immortalité. 

Achille , Alexandre , César , sont des noms 
propres , c’est-à-dire , les noms des individus 
particuliers de l’espèce ou nom commun. 

Ainsi , selon Horace , ilestdifficile d’inventer 
une fable particulière, dans laquelle on peigne, 
pour la première fois , par un personnage sin- 
gulier , par un nom propre, propriè, quelqu'un 
de ces caractères généraux qui font une espèce 
particulière d’hommes , soit parmi les grands, 
soit dans le peuple , communia. 

Hypocrite , faut dévot , qui cache toutes 
sortes de vices sous le manteau de la dévotion , 
communia , est un caractère qui n’est que trop 
commun. Molière a si bien peint ce caractère 
dans la personne de Tartuffe, et a rendu ce 
caractère tellement propre à Tartuffe , pro- 
priè , que notre langue s’est trouvée enrichie 
de ce mot , et que Tartuffe , nom propre , est 
Tome III. T 
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devenu , par figure , un nom commun ; de sorte 
que l’on dit aujourd’hui d’un hypocrite et d’un 
faux dévot , c’est un tartuffe. 

■ A insi propriè communia dicere , c’est adapter 
si bien un caractère à un personnage particulier, 
que tout ce qu’on fait dire ou faire à ce person- 
nage, réponde parfaitement à l’idée abstraite 
et générale qu’on a du caractère. 

Communia , c’est le caractère en lui-même 
dans le sens abstrait , général et métaphysique. 

Propriè , c’est le caractère appliqué à un 
personnage particulier et inventé pour être le 
tableau du caractère. Les mœurs d’un hypor 
crite , communia , ce sont les mœurs de Tar- 
tuffe , propriè. - > ' - 

Au reste , Monsieur , je dois le fond de cette 
remarque à la note (i) que M. Fiat a faite sur 
ce passage dans le petit Horace, qu’il fit im- 
primer , en 1730, chez Brocas ; note qu’il ne 
doit à aucun autre commentateur : mais que 
ne trouve-t-on pas dans le fond d’un esprit 
judicieux? C’est l’instrument et le commentaire 
universel. 


(1) Hîc communia sunt mores generatim et in uni- 
•Versum spectati , nullà ratione habita hujus aut hujus 
hominis. Propriè dicere , est mores iilos, sive naturas 
alicui homini adscribere et illius proprias facere. 

Cumpersonaaliqua ex historiâ desumitur,habet janl 
mores suos , suam indolem , suam naturam propriam 
ac peculiarem : nec alius poetæ labor incumbit , nisi 
ut naturam eam , jam factam et cognitam sequatur. 
At sj nova persona effingitur , adiri neces§e est na- 
turas illas generales atque communes : atque ex iis 
hauriri undè hujus-ce personæ indolem propriam 
«onlicias : quod esse difficile Horatius dicit : ideoque 
suadet perso nas jam cognitas adhiberi. 
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Deux passages , l’un de Cicéron , l’aulre de 
Quinfilien , m’ont fait entrer dans la pensée de 
M. Fiat, et m’ont fait entendre que communia 
vouloit dire ici les caractères généraux , com- 
muns à plusieurs , et que propnè désignoit 
l’application du caractère à un personnage par- 
ticulier. 

Cicéron, à la fin de son oraison pour le poète 
Archias , dit : quce communiter de ipsius 
studio lôcutus sum , « ce que j’ai dit , en gé- 
» n Éiial , de la poésie , talent et étude d’Ar- 
)> chias », C’est ainsi que tout le monde entend 
oc passage , et c’est un des sens que nos diction- 
naires donnent à communiter ; c’est ainsi que 
je l’ai traduit dans l’interprétation interlinéaire 
que je vous ai envoyée de cette oraison de 
Cicéron. 

Quintilien est plus précis (i) : Non dissimile 
h ue est i II ud prœceptum ut à communibus ad 
propria 'veniamus. Fcrè enim communia géné- 
ral, a sunt. Commune est , tyrannum occidit ; 
proprium , Vlriatum tyrannum occidit. 

« C’est encore un autre précepte approchant 
» de celui dont nous venons de parler, qu’il 
» faut passer des propositions communes aux 
» propres; par communes , dit-il , on entend 
» presque toujoursgdnem/e^. 11 a tué un tyran, 
» voilà une proposition commune , c’est-à-dire, 
» vague , indéterminée. Il a tué Yiriate, voilà 
» une proposition propre , c’est-à-dire , singu - 
» Hère , déterminée ». 

\ ers la lin du siècle passé , le sens de ces 


(t) Quint! inst. Or. I.' VIf. c. i. 
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Ï iaroles d’Horace partagea l’académie et donna 
ieu à un procès par écrit , entre M. Dacier et 
M. le marquis de Sévigné ,filsde l’illustre dame 
dont nous admirons les lettres. Je dis un procès , 
parce que ces messieurs trouvèrent à propos 
d’intituler leurs écrits Factum , contredits. Ces 
écrits furent imprimés à Paris , chez Girin , en 
169# , sous le titre de Dissertation critique sur 
l'art poétique d'Horace. Un ne trouve aujour- 
d’hui celte dissertation que dans le cabinet de 
quelques curieux. C’est cette dissertation que 
M. Jjacier a en vue, lorsque, dans ses notes 
sur le passage en question , après avoir traité 
d’absurde le sentiment différent du sien , il 
ajoute : comme je l’ai prouvé ailleurs. 

Voici , Monsieur , en peu de mots, le senti- 
ment de chacune des deux parties : 

La plupart des commentateurs font dire, 
comme nous , à Horace : il est difficile de faire 
telle chose , difficile est ; ainsi ne la faites 
pas ; vous Jerez mieux de faire, autrement , 
tuque rectius ; mais M. de Sévigné , qui 
avoit des sentimens héroïques , lui fait dire : il 
est difficile de Jaire telle chose , ainsi Jaites- 
là ; surmontez , bravez les difficultés. 

« Un poète qui aura inventé son sujet , fera 
» une bonne tragédie , dit M. de Sévigné , 
» pourvu qu’il observe bien les caractères j 
'» mais il ep fera une meilleure , s’il choisit un 
» sujet connu , commun , et si commun , que 
» presque personne ne l’ignore ; par exemple , 
» quelqueactionéclatantedelaguerredeTroye. 

» J’avoue qu’il est difficile de traiter ce sujet 
» commun et rebattu , communia , d’une nia- 
» nière nouvelle qui donne de la curiosité et de 
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» l’attention aux spectateurs propriè; mais c’est 
» le but où vous devez aspirer ». 

Voilà, Monsieur, le sentiment de M. de 
Sévigné, où vous voyez que par communia , il 
entend connu , ce que personne n’ignore. 

Selon M. Dacier , communia ne veut pas dire 
connu ; au contraire, il veut dire inconnu , 
nouveau , que tout le monde a droit d’ inventer , 
mais qui n est encore que dans les espaces 
imaginaires jusqu’à ce qu’un premier occu- 
pant s’en empare. ^ > 

« Ces caractères nouveaux , communia , sont 
» difficiles , dit M. Dacier ; il faut donc les 
» éviter,et avoir recours aux caractèresconnus, 
» et par conséquent vous ferez mieux de les 
» prendre dans Homère ». 

M. Dacier me paroît abuser de l’autorité des 
jurisconsultes, quand il dit, dans ses contredits, 
que les jurisconsultes ne donnent point d’ au- 
tre sens que lui à communia. Mais ce que les 
jurisconsultes appellent res communes , telles 
que l’air , l'eau des rivières , la mer , le rivage 
de la mer , ne sont point des choses nouvelles, 
ni des êtres de raison quecliacunpeul inventer; 
ce sont des êtres très - anciens , très-réels et 
très-connus qui sont à l’usage de tout le monde. 
Je retrouve là l’idée que j’ai de commun que 
commun signifie inconnu nouveau , mais nou- 
vellement inventé ou qui peut l'étre. J’avoue 
que cette interprétation , quoique presque 
généralement suivie, m’a paru bien forcée et 
Bien étrange ; je n’ose dire absurde , quoique 
M. Dacier appelle ainsi le sentiment contraire 
au sien. 

Le P. Sanadon traduit : « Il n’est pas aisé de 

T 3 


294 OE U V H E S 

)) traiterd’une manière peu commune des sujets 
» communs , et que tout le monde peut tirer 
» de son fond ; vous ferez mieux d’en prendre 
j> dans l’Iliade que d’en imaginer qui n’aient 
» été traités de personne ». 

Et dans la note , pag. 5yg , le P. Sanadon dit 
qu 'Horace appelle communs des sujets nou- 
veaux , inventés et inconnus. De sorte que , 
dans cette phrase , il n’est pas aisé de traiter 
d’une manière peu commune des sujets com- 
muns : commune veut dire le contraire de com- 
mun ; car une manière peu commune , c'est 
une manière peu ordinaire , peu usitée , peu 
connue , peu triviale ; et commun , selon la 
note , signifie nouveau , inventé , inconnu : de 
sorte que si l'on donnoit à commune le même 
nom que la note donne à commun , et que l’on 
dit dune manière peu commune , c’est-à-dire , 

f eu nouvelle , peu inconnue , on feroit dire à 
auteur le contraire de ce qu’il a entendu par 
commune , quoique ce soit ce qu’il a entendu 
par commun. 

Mais revenons à nos plaideurs. M. de Sévigné 
mit les rieurs de son côté par la légèreté de son 
style, et par le ridicule qu’il jeta sur M. Dacier 
par des traits dont je vous amuserois volontiers, 
si celte lettre n’étoitdéjà trop longue : M. Da- 
cier , de son côté , crut avoir accablé son adver- 
saire de raisons et d’autorités, de sorte qu’il 
arriva clans celte occasion ce qui n’est que trop 
ordinaire, c’est qu’après avoir bien écrit et bien 
disputé , et cela de bonne foi de part et d’autre, 
chacun persista dans son sentiment, et crut 
avoir triomphé de son adversaire. 

L’un et l’autre avoit assez d’esprit pour voir 
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que le sentiment qu’il combattoit n’étoit pas le 
véritable. M. de Sévigné avoit raison quand il 
soutenoit que M. Dacier avoit tort, et M. Dacier 
prétendoit , avec justice , que M. de Sévigné 
n’avoit pas raison ; mais ni l’un ni l’autre ne 
sentit qu’il n’avoit pas lui-même saisi le vrai. 

Il est aisé de voir que les autres ont tort : il est 
plus rare , je ne dis pas de convenir , ce seioit 
peut-être trop exiger, mais du moins de sentir 
qu’on a tort aussi soi-même. On croit avoir 
raison , parce qu’on sent qu’on est persuadé. 
Peu de personnes ont assez d’étendue d’esprit 
pour aller au-delà , et remonter , sans trouble 
et de bonne foi , au motif et à la cause de leur 
persuasion. La brute , le sauvage , qui voit un 
homme dans un miroir, est persuadé qu’il y a _ 
là un homme ; mais le philosophe n’y reconnoît 
que des rayons réfléchis. 

J’ai l’honneur d’être, aveè les sentimens d’une 
estime très-sincère et d’une reconnoissance très- 
vive , Monsieur, votre , etc. Du Marsais. 

A Paris , ce 8 août 1 745 . 
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LETTRE (i) 

D’UNE JEUNE DEMOISELLE 

A l’ AUTEUR. 

DES VRAIS PRINCIPES 

DE LA LANGUE FRANÇOISE. 


M O N S I 


EUR 


Permettez-moi de m’adresser à vous-même , 
pour avoir quelques éclaircissemens sur les 
doutes qui me sont venus dans l’esprit , à 
l’occasion de votre livre des Vrais principes de 
la langue françoise. Dieu m’a faiL la grâce de 
me donner des parens qui ont eu grand soin 
de mon éducation. Ils engagèrent un habile 
homme à m’apprendre le latin , afin que je fusse 
plus en état d’acquérir des connoissances plus 
élevées. 

Ainsi , Monsieur , j’ai été initiée , dès mon 
enfance , dans les mystères de la grammaire, 
et sur-tout delà grammaire raisonnée , qui tire 
ses principes du rapport qu’il y a entre les 


(0 Cette lettre , qui se trouve manuscrite à la 
Bibliothèque nationale , est de du Marsais à l'abbé 
Girard. 
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différentes vues ( i ) de l’esprit , et les mots des- 
tinés dans une langue à les exprimer. 

Elevée dans cette façon de penser, jugez, 
Monsieur , de l’empressement que j’ai eu de 
lire votre livre. 

Quand on me l’apporta , j’étois avec un vieux 
bel esprit , qui me disoit que lorsque madame 
des Houlières eut donné sa tragédie de Gen- 
séric , on lui cria revenez à vos moutons : oh , 
/ pour M. l’abbé Girard , lui dis-je , on ne lui 
dira pas , revenez à vos sy nonymes. J’ouvris le 
livre , j’en admirai le papier , les lettres grises , 
l’impression , les caractères , tout m’en parut 
beau. 

Après ce coup-d’œil général , ce monsieur, 
, qui étoit avec moi, s’en alla , et me lit pro- 
mettre que je lui prêlerois votre livre. Je de- 
meurai seule avec ma mère : j’ouvris le livre , 
et je tombai à la page 25)6 du premier tome , où 
N je Jus J3***c/ie ( 2 ) Patriarche. 

Pour Patriarche , Monsieur , je l’entends 
bien ; mai s B***che , je vous avoue que je ne 
sais pas ce que ce mol-ià veut dire. J’en deman- 
dai l’explication à ma mère ; elle m’arracha le 
livre des mains , et me défendit expressément 
de prononcer ce mot-là de ma vie , et sur-tout 
de l’écrire. Seroit-ce un terme de magie S Je 
n’en dormis pas de la nuit. 


(1) Par les différentes vues de l’esprit , on entend 
ici les différentes manières de considérer les objets , 
selon leurs différentes situations ou leurs divers rap- 
ports. 

(2) Ce mot est écrit tout au long dans le livre de 
M. l’abbé Girard , t. I , pag. a 5 G. 
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Le second volume me resta : je l’ouvre ; je 
tombe à la page 3i6 , où je vois que vous met- 
tez au rang des particules que vous nommez 
imprécatives , sacrebleu , souffre. Souffre , 
une particule imprécative! cela me parut aussi 
nouveau qu eB***che. Jusqu’ici j’avoiscru que 
soufre n’étoit qu’un nom substantif , qui si- 
gnifie ce minéral qui sert à faire des allumettes. 

Je vous supplie donc , Monsieur , de vouloir 
bien me donner quelques éclaircissemens sur 
l’un et sur l’autre de ces termes mystérieux; 
car personne ne veut m’en donner l’explication. 

Je me suis adressée à quelques hommes de 
lettres , qui nous font l’honneur de venir au 
logis : ils ont ri d’abord, je ne sais pourquoi, de 
ma curiosité; ensuite ils se sont contentés de 
me dire que le premier de ces mots-là étoit 
italien ; qu’il étoit tout-à-fait contraire au génie, 
au goût , à la méthode et aux vrais principes 
de la langue françoise ; qu’ainsi il ne deyoitpas 
se trouver dans nos dictionnaires , et encore 
moins dans nos grammaires. Et même ont-ils 
ajouté , la comédie italienne , qui n’a qu’un 
petit .nombre d’acteurs en France, ne se sert 
pas de ce terme -là. Mais vous voyez bien. 
Monsieur , que tout ce que ces messieurs m’en 
ont dit, ne satisfait pas une fille aussi curieuse 
que je le suis. 

Je comptois beaucoup sur mon frère , qui est ' 
au collège avec un précepteur. D’abord que je 
les ai vus l’un et l’autre, je leur ai fait mes 
questions. Mon frère , à qui je me suis adressée 
le premier , m’a avoué de bonne foi son igno- 
rance ; mais le précepteur, au mot de B***che f 
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s’est fâché si sérieusement ,'que cela pique en- 
core plus ma curiosité. 

Pour n’en pas faire a deux fois , permettez- 
moi , Monsieur , de vous demander aussi ce que 
T.n,p. 256 . c’est que la Matrone ti Kphèse et les Contes de 
la Fo/itaine ; pour les Contes de la Fontaine , 
j’ai une vieille tante qui les lit , niais elle ne veut 
pas seulement m’en laire voir les images. C'est 
un temps perdu que tout cela , me dit-elle; 
tenez ma nièce , voilà les figures de la Bible. 
C’est tout ce que j’en ai pu tirer. 

Vous vous servez de ces deux exemples. 
Monsieur , pour expliquer les divers usages 
de la particule de; mais comment entendrai-je 
ces usages, si jb ne comprends pas les exemples? 
J’ai bien entendu l’exemple, où vous dites 
T.i,p. sn?. que Fauchon se joue de Lucas , et celui où 
n. p. 12 ". vous observez qu’une belle femme triomphe 
aisément de l'homme le plus sage. Je ne doute 
pas de votre sagesse , Monsieur ; mais je vou- 
drois que tous vos exemples fussent aussi clairs 
que celui-là. ■ 

Je n’ai pas trop bien compris , non plus , 
l’exemplfe où vous dites que la Fillon a été la 
plus faïheuse et la plus avisée de toutes celles 
qui ont ton u, de no fret cmps ,académi ë de fi lies . 
Je connois l’ Académie française , Monsieur , 
Y Académie des inscriptions , Y Académie des 
sciences , je connois même celle où l’on apprend 
à monter à cheval ; mais voilà la première fois 
que j’entends parler de la Fillon et de£ acadé- 
mies de filles; La Fillon etoit - elle maîtresse 
d’école? Depuis quand les petites écoles de filles 
sont-elles décorées du nom d’académie? 11 y a 
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là encore quelque mystère que je n’enteads 
point. Mais puisque yous connoissez ces aca- 
démies-là , Monsieur , vous devriez bien me 
mettre au fait , j’y briguerois une place. La 
Fillon , que vous immortalisez dans votre livre , 
aussi bien que les académies , auxquelles les 
jeunes personnes de mon sexe peuvent pré- 
tendre , m’inspirent de l’émulation. 

Quand mon maître m’expliquoit les divers 
usages de la préposition de , il se servoit , je 
m’en souviens , d’exemples que j’entendois , 

/’ évangile de Saint Matthieu , les pseaumes 
de David , les hymnes de L’église. 

Je ne pénètre pas non plus dans votre pen- 
sée , Monsieur , lorsque vous dites que la pu- 
deur a introduit le mot chose, masculin, dans t.i 
une de ces circonstances où elle se relâche de 
sa rigueur. La rigueur de la pudeur ! Je ne lui 
connois que des charmes ; si c’est un défaut ^ 
c’est un défaut bien aimable (i). D’ailleurs, 
Monsieur , comment la pudeur peut-elle se 
relâcher ? Elle ne sait que fuir , quand on ne la 
respecte pas : on peut la chasser , mais elle ne 
sauroit se relâcher sans s’anéantir. 

J’ai quelque scrupule. Monsieur, de me faire 
honneur de cette dernière observation. Je la 
dois à un de ces beaux esprits , dont je vous ai 
parlé, qui nous honorent de leurs visites. Après 
tout , ajouta encore ce monsieur , pour qui 
M. l’abbé Girard fait-il cette remarque sur le 
genre du mot chose? Est-ce pour les personnes 


(i) Yitium quidem , sed amabile.. 

Quint. Inst. Or. 1. IY, c. 3 de Risu, 


I 


> P- 247. 


'Üigitized by Google 



3o4 OF U V II E S 

qui se trouvent dans les circonstances dont il 

Ï iarle? Elles n’en ont pas besoin, puisque, selon 
ui , les circonstances les instruisent. En effet, 
Monsieur , les autres personnes , qui n_ con- 
noissent pas ces circonstances auront besoin 
des mêmes éclaircfcsemens , que je prends la 
liberté de vous demander. 

Ce même monsieur dit encore que vous au- 
riez dû plutôt faire une pareille observation, 
T. I,p. 242 . lorsque vous parlez du genre de mode. M. l’abbé 
Girard , dit-il , se contente de placer mode dans 
la liste des noms féminins , sans doute quand il 
signifie manière d’agir , de parler , ou de s’ha- 
biller : une étoffe à la mode , un mot à la mode. 

J’aurois voulu, dit notre bel esprit, que 
M. l’abbé Girard eût remarqué alors que mode 
est masculin en quatre ocsasions : 

i°. En logique , quand il signifie la manière 
de varier le syllogisme ; 

, 2 °. En physique , où l’on dit qu’on ne sauroit 

concevoir le mode , sans concevoir le rapport 
qu’il a avec la substance ; 

3°. En grammaire , les divers modes des 
verbes; 

4°. Enfin en musique , le mode Dorien , le 
' mode Phrygien , etc. 

Il me semble, en effet , Monsieur , que je 
vous aurois bien compris alors , et je suis fâchée 
que chose, que je n’entends point au masculin, 
ait eu la préférence. > ■ 

Puisque vous parlez de genre , dit alors un 
grammairien philosophe, qui préfère notre mai- 
son aux cafés , l’idée queM. l’abbé Girard s’est 
faite du genre ,.si je l’ai bien comprise , répond 
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peu à la justesse géométrique dont il a soin de 
flatter son lecteur (i). 

Selon Al. l’abbé Girard , les mots sont du T. i,p. iGo. 
genre r/iasculin , lorsqu’ils expriment la chose 
comme étant de ce premier sexe. Ils sont du 
genre féminin , lorsqu'ils expriment la chose 
comme étant de ce dernier sexe; ce qui se fait,- 
selon lui , par le moyen d 'une idée accessoire , T - 1 ’P - 
qui joint a L ulee pnnç/pale du mot un rap- 
port au sexe , dont la différence est si natu- 
relle , et frappe les fens ^2) d’une manière si 
'vive et si passionnée , que l’ homme n’a jamais 
abandonné cet f adminiçule dans toutes les 
idées qu’il s’est formées pour les représenter .. 

Ce rapport au sexe est uni et renf ermé dans T. I, p. 225. 
la 'valeur du mot , selon le premier trait que 
U imagination a peint , sans examen , par le, 
cas fortuit du premier coup de pinceau. Si ce 
premier trait nous représente l’objet comme 
étant du sexe masculin , le nom de l’objet est 
masculin ; si ce premier trait nous peint l’objet < 
comme étant du sexe féminin , le nom est 
féminin. ; . . t . ; 

Voilà donc l’imagination humaine , toujours 
occupée de çette idée intéressante de sexe , 


— ; — 

• . v W ‘ ‘ : 

(1) C’est ce que M. l’abbé Girard dit ( t. I , p. 162 ) 

d’un granujutirien moderne , qui , par pudeur ou par 
indifj eren.ee r dit M. l’abbé Girard , ( t. 1 , p. 161 ) 
a supprimé toute idée et tout rapport de sexe dans 
L’explication qu’il donne des genres ; et ce grammai- 
rien f je crois que c’est le P. Buftier. , 

j : .. I , •••,• • . . 

(2) Sur - tout dans les pays situés dans la Zona 

torride. .■ 

'l'ome III. V - 
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même au couvent, où, ai nsi que dans le monde, 
on fait les mots masculins ou féminins , selon 
<|ue le premier coup de pinceau les a peints à 
] imagination , ou avec le sexe masculin , ou 
avec le sexe féminin. 

Pour moi , dit notre philosophé , je ne trouve 
point cette idée accessoire de sexe , ni dans la 
valeur des noms des êtres inanimés , ni dans 
les termes abstraits , ni dans les noms dés êtres 
spirituels ; et je croirois avoir une imagination 
anthropomorphite (i) si elle me représentoit 
ces derniers avec un sexe. 

Après quoi ce philosophe nous étala toute sa 
doctrine , que j’aurois bien de la peine à vous 
rendre , Monsieur , sans la précaution que je 

{ iris de lui <?n demander le précis par écrit , et 
e voici : 

Il est vrai , dit-il , que communément en 
grammaire , lorsqu’on demande de quel genre 
est un tel mot ? c’est comme si l’on deman- 
doit de quel sexe est-il ! Ce qui n’auroit pas dû 
être du goût de M. l’abbé Girard; car c’est faire 
genre synonyme à sexe : mais c’est la faute des 
maîtres qui n’ont pàs fait comme ce sage gram- 
161. mairien, dont M. l’abbé Girard dit, que par 
pudeur ou par indifférence , il a supprimé 
toute idée et tout rapport de sexe dans l’ex- 
plication qu’il donne des genres ; et par-là il 
a perdu l’approbation de M. l’abbé Girard. 
Pour moi , c’est toujours notre philosophe 


(i) A nthropomorphite , du grec ï homme , 

et forme ,fgure. Les anthropomorjphites étoient 
d’anciens hérétiques , qui crûyoient que Dieu ayeit • 
«ne forme humaine. 
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qui parle , je crois qu’il n’^ a de véritable genre 
que dans les noms des animaux , dont l’espèce 
est sensiblement divisée en deux classes , dont 
l’une est la classe des mâles , et l’autre est la 
classe des femelles. Alors la valeur du mot excite 
dans l’esprit l’idée d’un individu de l’une ou de 
l’autre de ces classes. Voilà le seul genre véri- 
table y fondé sur la conformation apparente 
des animaux ; un coq , une poule , un cerf , 
une biche. C’est alors seulement que l’on peut 
distinguer, au seul aspect du substantif , siT.i, 
aspect y a , de quel genre il est ; c’est-à-dire , 
de quelle classe, de quel ordre, de quelle espèce : 
est-il de la classe des mâles ou de celle des 
femelles ! 

Comme le substantif et l’adjectif ne sont en- 
semble que la chose même , on a donné com- 
munément à l’adjectif une terminaison , qui , 
en conservant l’unité de l’espèce , fait connoître 
la diversité de la classe. Ainsi les adjectifs , qui 
qualifient des individus de la classe des mâles , 
ont une terminaison , qui , par cette raison , est 
appelée terminaison masculine , un beau coq , 
un grand cerf. 

Les adjectifs , qui qualifient des individus 
femelles , ont une terminaison qu’on appelle 
f éminine ; une belle poule , une grande biche . 

Mais à l'egard des noms , des êtres inanimés , 
comme maison , rivière ; des êtres spirituels , 
comme ange , aine ; des êtres abstraits , comme 
substance , unité , divisibilité , etc. , la valeur 
de ces mots-là n’excitant plus dans mon esprit 
l’idée de l’une ni de l’autre de ces classes , que 
j’ai observées dans les animaux, il ny a plus 

V 2 


p. 226. 
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d’idée accessoire qui me fasse regarder tous ces 

mois comme ayant un véritable genre. 

11 y a plus : c’est que mèmedans les animaux, 
s’ils ne nous sont pas assez familiers , ou que 
l’uniformité de leur conformation extérieure 
confonde l’une et l’autre classe, et qu’il nous 
faille prendre la peine de démêler leseXe; alors, 
comme la valeur des noms de ces animaux n’est 
point accompagnée de l’idée accessoire de mâle 
ou de femelle , ils n’ont que le genre arbitraire, 
qui ne consiste qu’à être ou de la classe des 
noms , auxquels l’usage a adapté , selon son - 
caprice , la terminaison masculine dés adjec- 
tifs , ou à être de celle auxquels il a adapte la 
terminaison féminine : tels sont aigle , çroco- 
clille , éléphant , chenille , serpent , 'vipère , 

' grenouille , marmotte , castor , peirroijuet , 
souris , rat , renard , etc. Tous ces mols-là se 
disent également du mâle ou de la femelle (i) : 
de sorte que si l’on veut désigner le sexe de 
quelqu’un des individus de ces espèces d’ani- 
maux , il faut ajouter un autre mot qui marque 
cette idée accessoire : éléphant mâle , éléphant 
femelle ; carpe œuvée , carpe laitce etc. 

Les noms ne sont pas faits pour marquer ce 
que les choses sont en elles-mêmes ; à nous 
n’appartient tant d’honneur ; ils ne désignent 
que ce qu’elles nous paroissent : o,r la confor- 
mation extérieure de ces animaux nous les 


(i) Ces noms sont appelés épicènes du grec ix-tiu r« 
communis , promiscuus , parce que , squs une même 
terminaison ou masculine ou féminine, ils se disent 
indifféremment du mâle ou de la femelle. 
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présente sans distinction de mâle ou de femelle; 
ainsi le genre des noms de ces animaux , aussi 
bien que celui des noms des êtres inanimés , ne 
tire sa dénomination de masculin ou de fémi- 
nin , que de la terminaison du nom adjectif, 
que l’usage a consacré à ces mots-là. 

Le choix de celle terminaison a été d’abord 
purement arbitraire ; mais quand une fois il a 
élé fixé , il faut en suivre la destination , tant 
qu’il plaira à l’usage. 

Les différentes terminaisons des adjectifs 
étant déjà établies pour les noms des animaux 
à deux* classes apparentes , il a été plus com- 
mode de se servir ou de l’une ou de l’autre de 
ces terminaisons, que d’en inventer une troi- 
sième ; et même, en latin , et dans les autres 
langues , où cette troisième terminaison est 
établie, "il s’en faut bien que la destination en 
soit suivie exactement. 

Ce n’est donc que par extension , par imi- 
tation ou par abus , que l’on dit que les noms 
dont je parle , sont ou masculins ou féminins. 

C’est par une pareille extension que nous 
appelons rime féminine celle qui finit par un 
e miiet , quoique le mot soit masculin , comme 
Alexandre , Philippe, homme , etc., ou qu’il 
n’ait point de genre , comme dire , enten- 
dre , etc. ; et cette dénomination lui vient de ce 
que l’e muet est consacré à la terminaison des 
adjectifs féminins , bon , bonne ; saint , sainte ; 
pur , pure , etc. M. l’abbé Girard voudroit-il 
joindre une idée accessoire de sexe féminin à la 
rime féminine à’ Alexandre ou de Philippe. 

Il y a donc deux sortes de genres ou classe» 
dans les noms. ' 


y 3 
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I. Le genre fondé sur la différence apparente 
que la nature a mise dans les animaux de même 
espèce. 

II. Le genre fondé sur la destination arbi- 
traire , que l’usage a faite de l’une ou de l’autre 
des terminaisons de l’adjectif , sans qu’il y ait 
dans la valeur du substantif, c’est-à-dire , dans 
l’idée de ce qu’il signifie , rien qui exige l’une 
des terminaisons de l’adjectif préférablement à 
l’autre. 

Dans les noms des animaux à figure distinc- 
tive , l’adjectif obéit , c’est - à - dire , que ces 
noms-là étant, par eux-mêmes , ou masculins, 
ou féminins , l’adjectif prend invariablement la 
terminaison qui convient à l’une ou à l’autre 
classe , dont est le substantif. 

Dans les noms des êtres inanimés ou spiri- 
tuels , l’adjectif donne le ton au substantif ; je 
.veux dire que , comme ces noms n’ont aucun 
genre par eux -mêmes, la dénomination de 
masculin ou de féminin , que l’on donne alors 
au substantif, ne se lire que de la terminaison 
masculine ou féminine de l’adjeclif, selon la 
destination arbitraire que l’usage en a faite, sans 
qu’il y ait aucun rapport au sexe renfermé 
dans la valeur du mot, comme M. l’abbé Girard 
le prétend. 

Ce qui est si vrai, que tant que subsiste une 
langue qui a des adjectifs à deux terminaisons, 
le genre des noms des animaux à deux classes , 
est toujours le même , parce qu’il est fondé sur 
la nature. Tant que l’on parlera français, on 
dira un beau coq , une belle poule ; on dira 
toujours un duc , une duchesse ; le comte , la 
comtesse ; mais on dira , selon le caprice de 


jk 
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l’usage , le duché ou la duché ; le comte ou la 
comté. Malherbe a dit du vaisseau des Argo- 
nautes , la navire qui parloit , nous disons le 
navire. Période (i) , comète, planète n ont 
pas, dans nos anciens auteurs français, lemême 
genre que nous leur donnons aujourd hui : le 
genre de ces mots est sujet , comme nos habits , 
au caprice de la mode , parce qu’ils n’ont rien , 
en eux-mêmes , qui les détermine plutôt a un 
genre qu’à un autre. On ne peut donc pas dire 
que l’adjectif suive le genre de l’être inanimé , 
puisque l’être inanimé n’a aucun genre par lui- 
même. 

Ily a même des occasions où il plaît à l’usage 
de donner à l’adjectif , dans la même phrase , 
la terminaison féminine , quand il précède le 
substantif, et la masculine , quand il le suit 
il Y a. de certaines gens qui sont bien sots. 
IN ’est— il pas plus raisonnable de reconnoître, en 
ces occasions , le pur caprice de l’usage, que de 
recourir au burlesque pinceau de l’idée acces- 
soire de sexe , qui nous feroit ici des mots her- 
maphrodites (a) , des monstres à deux sexes. 


(i) niç/oJV, est féminin en grecj periodus, , féminin 
aussi en latin. C’est par cette raison que Vigenèreet 
nos autres anciens auteurs français , font ce mot-là 
féminin dans les occasions où nous le faisons mas- 
culin. Nous disons que sous Auguste , l'empire romain 
était parvenu au plus haut période de sa grandeur. 
Nos astronomes disent le période du soleil , celui de 
la lune. Comète et planète sont masculins en grec et 
en latin : aujourd’hui même nos astronomes les font 
masculins ; mais dans le langage ordinaire , nous les 
faisons féminins. 


t 2 j Voyez Ovide , Métamorphose 
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M. l’abbé Girard , qui condamne avec tant 
de mépris le grammairien respectable qui ne 
reconnoît ici que le caprice de l’usage , n’est-il 
pas obligé lui-même de recourir à un caprice ! 

T. i, p. Et à quel caprice 7 à celui du premier trait que 

35 et n(>. /’ imagination a peint sans eacamen , sans co/i- 
sulter ni logique , ni phj sique. . . par le cas 
fortuit du premier coup de pinceau , sans 
motif ni plan , ni système à cet égard. S’il 
n’y a ici ni logique , ni physique , ni motif, ni 
plan , il n y a donc que le caprice ; or , caprice 
pour caprice , j’aime mieux celui de l’usage ; cSr 
tout ce qui tient à l’usage est respectable , au 
lieu que le caprice du premier coup de pinceau , 
dont on veut barbouiller mon imagination , 
excite en moi des sentimens bien différens. 

Ainsi , lorsqu’un allemand demande de quel 
genre est soleil en français , cela ne veut pas 
dire quel sexe le coup de pinceau peint -il 
dans votre imagination , quand vous dites 
soleil ? Cela ne veut dire autre chose , sinon 
quelle tenninaison donnez-vous à l’adjectif 
que vous joignez à soleil ? Dites-vous beau 
soleil ou belle soleil , comme nous le disons 
en allemand ? De quel genre est soleil ? c’est- 
à-dire , de quelle classe est ce mot-là ? Est-il de 
la classe des noms substantifs, auxquels votre 
usage joint un adjectif de la terminaison mas- 
culine , ou de ceux auxquels vous donnez un 
adjectif de la terminaison féminine 7 II en est 
de même d e ville , village; fleuve , rivière; 
ruisseau , fontaine ; jupe , jupon ; perruque , 
chapeau; mont, montagne ; soulier , mule ; 
esprit, ange , ame ; entendement , volonté , etc • 
En un mot } tout ce qui n’est pas un individu 
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de quelque espèce d’animal à deux classes dis- 
tinguées par une conformation sensible,- n’a 
que le genre que lui donne la terminaison de 
1 adjectif ; et c’est pour cela que toutes les par- 
ties du corps des animaux n’ont aussi que ce 
genre purement arbitraire, parce qu’aucune 
d’elles n’est un animal (i). • 

Et voilà la réponse à l’objection que M. l’abbé 
Girard fait au sage grammairien : Jean , Louis , 
François , Lucas , Marie , Margot , Silvie , , 
ne sont-ils ni masculins ni féminins ? n’ont- 
ils pas un genre très-connu ? 

Oui , Monsieur, ils ont un genre très-connu , 
non-seulement aux académies de l’un ou de 
l’autre sexe, mais par-tout où l’on entend le 
français , parce que-ces mots-là , par leur valeur, 
marquent des individus animés , dont l’espèce 
est divisée en deux classes d’une conformation 
apparente très-distincte ; au lieu que les autres 
mots n’ont pas une pareille valeur , parce que la 
,nalure n’y a point mis une pareille distinction. 

Permettez-moi une dernière réllexion, ajouta 
notre philosophe , c'est qu’il y a des langues 
dont les adjectifs n’ont qu’une même termi- 
naison pour les deux sexes : il y a même , en 
latin, plusieurs adjectifs de cette espèce, comme 
prudens , ferox , verax , duplex , biceps , 
bifrons , etc. Nous en avons aussi en français , 
comme sage , facile , jidelle , admirable , etc. 


( i ) Cette réflexion peut servir de réponse au fameux 
distique s 

Dicile grammatici cur ma s cul a nomina C...S 
J£t curfcemineutn M...a nemen habet. 
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La langue persane est une de ces langues où 
les adjectifs ne varient point leur terminaison : 
aussi dit-on qu’elle n’a point de genres (i) , et 
que c’est uniquement la valeur du mot qui 
marque dans les animaux , ou le mâle ou la 
femelle, comme nous le marquons, lorsque 
nous disons Alexandre , Roxane , Adam , 
Ere ; coq , poule , etc. 

Or , si l’on demandoit de quel genre est le 
mot qui , en persan , signifie soleil , on répon- 
droit que soleil na point de genre en Perse , 
parce que si on joint à soleil un adjectif, on ne 
donne point à cet adjectif une terminaison dif- 
férente de celle qu’on lui donne , quand on le 
joint à lune ; de sorte qu’on dit également , en 
Perse , beau soleil et beau lune , sans aucune 
idée accessoire de sexe : on en diroit autant 
des noms latins , si tous les adjectifs n’avoient 
qu’une seule terminaison , comme prudens. 

Ainsi ces peuples , semblables à nos enfans , 
n’ont point cette idée accessoire de sexe , dans 
les mots qu’ils ont établis pour se représenter 
les êtres. Ils ont abandonné cet adminicule si 
doux ; ils n’ont pas reçu ce coup de pinceau, 
conduit par une imagination trop occupée de ce 
qui la flatte ; et quoique , sans doute , ces peu- 
ples soient aussi susceptibles que nos grammai- 
riens , de sentimens vifs et passionnés , ils n’en 
sont pas possédés au point d’avoir toujours dans 
l’imagination l’idée accessoire de sexe , et d’en 
voir un , aux êtres même inanimés , où la 
nature n’en a point mis.. 


(i) Ludov. de Dieu Elcmenta Persica. L. III, c. i. 
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Toute cette dernière déclamation, Monsieur, 
est mot-à-mot dans l’écrit de notre philosophe. 

Je ne sais d’ailleurs, si je n’ai rien gâté au reste, 
ni si vous ferez à son principe l’honneur de 
l’adopter parmi les vrais principes ; mais je 
trouve qu’on a bien raison de dire que la con- 
trariété , dans les sentimens , instruit les per- 
sonnes indifférentes. Je vous avoue , Monsieur, 

J u’avant tout ceci, je ne distinguois un homme 
’unc femme que par leur air , par la barbe ou 
par les habits : je n’imaginois dans l’un ni dans 
l’autre rien de différent sous le masque ; mais 
je sens que depuis la lecture de votre livre , et 
par tout ce que j’en ai entendu dire , je suis 
devenue bien plus habile. 

Oh , Monsieur , que d’obligations je vous ai ! 
'Vous ne sauriez croire combien vos exemples, 
vos réflexions et vos idées accessoires m’ont 
instruite et m’ont fait de plaisir. Le monde 
n’est plus pour moi ce qu’il étoit. Je vois tout 
d’un autre œil. Je crois , Monsieur, n’en dé- 
plaise à notre vieux philosophe , que cet ad- 
minicule , dont vous parlez , est le véritable 
adminicule , et que c’est par - là que l’esprit 
vient à tout le monde ; par exemple , je n’en- 
tendois pas d’abord le mot que vous avez ingé- 
nieusement inventé d’ appariation de sexe ; j’en T. i, 
fus effrayée au premier aspect. Je le cherchai 
dans les dictionnaires, même dans celui de l’Aca- 
démie , je ne l’y trouvai point. Vous n’éliez 
pas encore de l’Académie quand on travailloit 
au dictionnaire ; ensuite je m’apprivoisai avec 
ce mot , à force de le répéter , en le cherchant. 
Appariation de sexe, il n’y a rien là qui choque ; 
tous ces mots-là me paroissent faits l’un pour 
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l’autre , et ne doivent point être étonnés de se 
trouver ensemble. Enfin , vos réflexions et 
l’exemple que vous en donnez d’un garçon et 
T.i,p. *59. d'une fille qui peuvent s'unir , dites- vous, 
c’est-à-dire, qui ont assez de bien pour se 
marier, me le firent deviner. Il faut qu’il passe, 
il trouvera grâce auprès de l’usage ; et de plus 
il entrera dans votre traité des synonymes , et 
servira à distinguer l’appariation des garçons 
avec les filles de la pariade des perdrix , de l’ac- 
colade des lapreaux , et de l’accouplement des 
bœufs. 

J’ai aussi compris , car , à la fin , les exemples 
ouvrent l’esprit; j’ai compris , dis-je , celui où 
T.i,p. j 19. vous dites, donne -moi ton cœur , le reste ne 
tardera pas. 

C’est, sans doute, un gascon qui vouloit 
engager une demoiselle à lui prêter de l’argent. 
Quand une fois on a le cœur , on peut compter 
sur la bourse. 

Voici encore, Monsieur, quelques-uns de 
vos exemples qui m’ont beaucoup amusée, 
quoiqu’il s’y trouve de temps en temps des 
choses que je n’entends pas trop bien ; mais je 
commence à m’en douter , et si je peux jamais 
parvenir à être de l’académie des filles , on 
m’expliquera tout cela dans nos assemblées. 

T. i,p. 340. Prodiguer ses caresses à un autre qu’à son 
mari , 

Par exemple , à son petit chien , à son 
perroquet , etc. 

T. 1, p. 33 o. Il y a telle faveur dont V espérance nous 
charme , que nous désirons ardemment , de 
laquelle néanmoins nous nous détachons 
aisément . 
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C’est sans doute des laveurs de la cour dont 
vous parlez-là. 

Vos yeux , belle Iris , séduisent ; je crois y r - l 'P - 3fi *- 
voir de la tendresse. 

Comment cela se voit-il , Monsieur ? 

Je vous avoue f Madame , que je redoute^- i,p. 3 S*. 
les femmes. i 

Eh pourquoi les redouter ? Monsieur , les 
femmes ne sont point méchantes , et ma mère 
m’a bien dit de ne redouter que les hommes. 

Elle me laisse seule avec les femmes* qui rrous 
viennent voir , mais jamais avec un homme. 

Quelques femmes prodiguent ce qui n est T.i, p. 3Sa. 
beau que sous le voile du mystère. 

Je n’entends pas encore trop bien cela. 

' Toute Jemme est fragile , mais toute femme t. i, p. 39g. 
ne succombe pas. 

Elle s'est trouvée en danger de succomber , T. n,p.ia 6 . 
mais rappelant sa vertu , eLe s’est reproché 
sa foibiesse. 

Succomber : vous auriez bien dû , Monsieur , 
expliquer le sens que vous donnez ici à ce 
mot-là. 

On remarque que toutes les belles femmes t. 1^.400. 
affectent l’air indolent, et que toutes les petites 
maîtresses se pique/it de vivacité. 

Cette remarque , Monsieur , n’est-elle pas 
tirée du Vaugelas de l’académie des filles ? 

K’est-ce pas là que l’on examine , si , comme 
on dit une femme auteur, on peut dire une 
femme petit maître ? Je voudrois bien avoir 
ce livre-là. 

Les yeux admirent d'abord la beauté , T.ir.p.147. 
ensuite les sens ta désirent , et le cœur s’y 
livre après» 
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Est-ce là tout , Monsieur ? Je ne vois-là qu« 
des roses , et l’on ne me parle que d’épines. 

T.ii,p.i 9 i. Quelque tort qu’une femme ait envers un 
homme en affaire de cœur , s’il en use niai 
envers elle , il déroge à la supériorité de son 
seæe. 

Pourquoi , s’il vous plaît, à la supériorité ? 
Vous n’avez donc pas lu , Monsieur , le beau 
livre de Yégalité des deusc sexes ? Permettez— 
moi aussi , Monsieur , de vous demander ce 
- que c’est qu’////e affaire de cœur ? Je ne l’ai 
point trouvé dans les dictionnaires. 

T. il, p. 221. L’amour attaque le cœur de l’homme sage 
et celui de l'étourdi. 

Quel est celui qui s’en défend le mieux ? Je 
crois que c’est l'étourdi. 

t. n,p. 2 g 3 . On dit que toute tendresse est faiblesse : 
je soutiens que 71011. 

Et vous avez grande raison , Monsieur. 

T.n,p.3o5. J’aime mieux vous voir périr , que mous 
voir entre les bras d’un autre. 

N’est-ce pas ce que disoit Phinée? 

Versée, acte « J’aime mieux voir un monstre affreux 

IV, sc. 3. » Dévorer l’ingrate Andromède , 

» Que la voir dans les bras de mon rival heureux ». 

Que ce sentiment est cruel ! le vilain amant! 
c’estun ennemi. J’aimebien mieux lesentiment 
de Persée. 

«Je serai malheureux , désespéré , jaloux ; | 

» Mais je mourrai content, si vous vivez heureuse ». 

. ^ . I 

L’honnête-liomme ! Mais , dites-moi , Mon- 
sieur , être entre les bras , comme vous dites , 
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eu être dans les bras , comme dit Quinault, 
cela est-il synonyme ? 11 y alà , apparemment , 
quelque nuance délicate. L’un se dit peut-être 
de l’homme j et l’autre de la femme. Quoi qu’il 
en soit , je ne voudrois pas être entre les bras 
ou d'ans les bras du cruel Pliinée : c’est uu 
vilain Ethiopien. J’aime mieux l’exemple sui- 
vant: 1 

'F* aimerai-je? t’en soucies-tu ? T.i,p. 314. 

Je t’aimerai , quoique tu ' ne t’en soucies 
guère. 

Fille de quinze ans , vin de deuoc feuilles, 

Vous citez-là , Monsieur , un fort joli pro- 
verbe V que les hommes ont fait sur les filles ; 
mais pourquoi les filles n’en ont-elles point fait 
aussi sur les hommes ? Leur académie ne pro- 
duit rien. Y distribue-t-on des prix ?Qüe faut- 
il faire pour les gagner ? 

< Qui aime , qui donne', et qui est assidu ,. T II p 445 
ne peut manquer de réussir. 

Vraiment oui , il mérite de faire fortuné.' 

Vous donnez-là , Monsieur, une fort bonne 
leçon à nos jeunes ambitieux } et- vous avez 
grande, raison de la leur répéter ici. Avec de' 
l’argent et de fortes instances , leur aviez-'T. i,p. 1*7. 
vous déjà dit dans le premier tome , on gagne 
un cdeùr farouche . 1 

Je. sens , je ne sais quoi , qui me plaît infini- 
ment dans tous ces exemples-là. Mais, dites- 
înoi , Monsieur , les aVez-vouS faits de vous- 
même , ou les aveïnvous pris dans quelque 
recueil d’opéra j ou de l’académie des filles l 

Je .çen ai pl,u 6 qu’un à vous remettre devant 
les yeux, etle voici’? ” ■ ;•■>:•' ■■■■■> •* 

SU- on fait attention , dites-vous, Monsieur ,T. ii.p.46;. 

: n / 


/ 
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à la conformation délicate du corps féminin} 
si l’on connoît l’ Influence des moût emens 
hystériques ( i) , et si l’on sait que l’action 
en est aussi Jorte qu’irrégulière , on excusera 
facilement les faiblesses des femmes. 

Je vous avoue , Monsieur , que je n’entends 
rien à cet exemple-là. Depuis que j’ai voulu 
chercher le mold ’ appariation de sexe, ma mère 
et ma tante m’ont ôté mes dictionnaires : je ne 
sais pçint ce que c’est que les mouvemens Aji* 
Apparemment les filles n’en ont point; 
et les hommes. Monsieur, en ont -ils aussi 
comme les femmes l Oh pour celui-là, il n’est 
pas tiré des opéra , ni des romans. Le mot 
d 'hystérique a l’air trop sa.vant , et c’est pour 
cette raison qu’il est bien assorti à votre gram- 
maire , et qu’j étant à la fin , il couronne 
l’œuvre.' ‘ . 

Au reste. Monsieur , j’ai entendu beaucoup 
louer la juste application que vous failes d’un 
passage latin (2) , que vous avez mis à la fin de 


(i)Ce mot vient du grec vi-tu* , utérus , terme d’ana- 
tomie. Il y a tant de bons livres , d’Oii il est très- 
permis de tirer des exemples, ou instructifs , ou amu- 
sans , et au gré des personnes les plus délicates , qu’il 
est étonnant que l’auteur se soit donné la peine d’en 
inventer de tels que ceux qu’on'v’oit dans son livre. 
Les auteurs qui ont l’avantage d’étre d’une compa- 
gnie , ne sont-ils dans la disposition deconsulter leurs 
confrères qu’au jour de leur réception ? 

(a) Absitindoctrinisverbumoliosum, autobscumm; 
sicut et in colloquiis , aut damnosum aut obscenum. 

;« Point de mot inutile ou obscur , quand il s’agit 
» d’instruire ; et dans la conversation , point d’e-x- 
* pression qui puisse nuire , ni qui sort obscène 

votre 
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Votre préface , et qui condamne les termes 
obscurs et les mots obscènes. Mais de quel 
auteur avez-vous tiré ce passage-là , Monsieur? 
Il s’est élevé sur ce point une dispute parmi les 
gens de lettres, dont j’ai déjà eu l’honneur de 
vous parler. 11 y eut un de ces messieurs qui 
soutint que ce passage étoit de Quintilien : un 
autre dit que non , quoique Quintilien , ajouta- 
t-il , ait dit à peu près la même chose (x). 

Un jeune abbé , qui se mêla dans la conver- 
sation , soutint que Quintilien ne pouvoit pas 
avoir dit cela , parce que , dit-il , Quintilien. 
étoit payen. _• • . . 

Au reste , Monsieur , cet abbé étoit bien de 
mauvaise humeurcontre le correcteur de votre 
livre. Ce correcteur nous assure qu’il a cor- 
rigé , dans son errata , toutes les fautes (T im- 
pression , disoit l’abbé ; cependant , ajouta-t-il , 
en voici bien d’autres : les rieurs rie furent 
pas de son côté , on traita son observation de 
minutie. 

Ensuite on releva quelques-unes de vos ex- 
pressions que l’on ne crut pas exactes , et 
quelques phrases où l’amour propre , dit-on , 
se montre trop à découvert. 


(i) Obscenîtas verô , non à verbis tantumù abesse 
debet , sed etiam à significatione. 

Qyirer. Inst. Orat. liv. IV , c. 3 de Risu. 

* ... . , 

«r II faut éviter, non-seulement les mots obscènes et 
» grossiers', mais encore tout ce qui peut réveiller, 
» l’idée de ce que ces mots-là signifient ». 

Sfomc III. X 
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Je suis toujours choquée , dit une dame de 
notre société , quand un auteur, déguisé sous 
la modesteou l’orgueilleuse particule on, m’en- 
nuie de toutes les peines qu’il dit qu’il s’est 
Préfacé, p. données pour la manifestation de son ouvrage ; 
que cet ouvrage est un tout très-méthodique , 
où l’on évite les répétitions ; qu’on s'est expli- 
rreface, qué avec clarté et précision ; qu’on s’est mis 
p ' 5 ‘ hors de la férule des précepteurs , et qu’on 
s’est livré à toute V élévation et la liberté 
d’esprit qu’inspire la belle littérature. 

Ceux qui ont reçu du ciel cette élévation 
d’esprit et ce goût pour la belle littérature , dit 
la dame, s’y livrent simplement , et ne s’en 
savent pas plus de gré que lorsqu’ils suivent 
tout autre penchant : ce sont de beauxyeux qui 
ne se voient pas. 11 n’y a que ceux qui con- 
noissent ces hommes rares ou qui lisent leurs 
ouvrages , qui applaudissent à la supériorité 
de leurs talens ; eux seuls n’en sont pas satis- 
faits , parce qu’ils voient encore au-delà. 

T. i,p. 228. Non-seulement les femmes , dit M. l’abbé 
Girard, et les hommes non instruits me sau- 
ront gré de cette méthode simple et facile , 
' mais encore les gens d’un esprit cultivé se 

plairont à voir un ouvrage également fran— 
cois par le sujet qu’on y traite , par les ex- 
pressions qu’on y emploie , et par Vart dont 
on le conduit ; de façon, £oursuit-il , que je 
leur paroltrai avoir pensé , imaginé, raisonné, 
t t « om et parlé français , sur le francois , Chose bien 

v f.iip. ajg. r J » . 7 r • j j • -i 

naturelle ; mais , en venté , dit— il , toute nou- 
velle. 

Quoi donc , aucun confrère de M. l’abbé 
Girard n’a encore parlé francois sur |e francois ? 
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. Quelque peine que je prévoie , je ne meti.p. 
rebuterai pas. Puisque le travail est entrepris , 
il est de mon honneur de le finir. J’espère 
que les observations suivantes prouveront que 
je m’en suis acquitté avec succès , ou que 
du moins j’aurai dit tout ce qu’il est pos- 
sible de dire sur ce sujet , et de la manière 
la plus propre à instruire , sur-tout ceux qui 
en (1) ont le plus de besoin. 

Je ne veux que faire remarquer au lecteur T.n,p. 10 
combien je suis attentif aux définitions et à 
bien analyser. - , ' 

C'est à moi qui lis , dit la dame , à faire ces 
remarques de moi-même. Le mérite de l'ou- 
vrage doit les faire naître dans mon esprit. 

Je suis choquée que l’auteur prévienne les 
éloges , qu’il sait bien que son successeur doit 
lui donner un jour. C'est à moi et non à l’auteur 
à m’écrier , la beauté , la rareté , la nouveauté ; 
autrement, c’est comme si. lorsque je suis à 
table, mon cuisinier venoit me aire qu’il a le 
meilleur goût du monde , et qu'il m’entretînt 
du détail de tout ce qu’il a fait pour apprêter ce 
qu’on me sert. Eh , mon ami , laisse-nous 
avec les plats en mangeant nous te rendrons 
justice. 

Cette dame , Monsieur , ne parut pas non T. I, p. «>*. 
plus trop contente des nouveaux mots de sub- 
jectif , objectif y circonstanciel , terminatif ,t. 11, p. 5 . 
adjonctif , adaptif , etc. 


(i) Cet en veut «lire qui ont le plus besoin d’ins- 
truction , et non d' instruire. 


X a 
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r. u, P . é. J’espère , dit M. l’abbé Girard , poursuivit- 
elle , que les oreilles des dames n’en seront 
point choquées. . . du moins de celles que le 
cœur n absorbe pas entièrement. Ne voilà-t-il 
pas une restriction bien placée? dit cette dame. 

T. il, p. De plus, continua-t-elle , il va m’embarras- 
19- se r de quatre - 'vingt - neuf formations d’un 

verbe , dont ily cn-a , dit-il, quarante-quatre 
de composées et quarante-cinq de simples , 
qu’il' subdivise ensuite en diæ primitives , et 
trehte-ciriq secondaires. La petite grammaire 
raisonnée de Port- Royal, et l’abrégé delà 
grarti maire de Restaut , me délivrent de tout 
cet attirail. D’ailleurs, M. l’abbé Girard médit 
J. Il, p. 7 g. lui— même que Y habitude grave tout cela dans 
la mémoire , et le fait trouver à men eil/e dans 
le besoin. Mé voilà donc dispensée de fatiguer 
mon attention en pure perte» ‘ 

Et les étrangers , dit-elle , croyez-vous quô 
Cette gramirifm’e soit faite dânà le goût pratique 
<jui leur convient , et -Qu'ils ert aiment la méta- 
physique ? :i :t ; ! <. • ■ >’ i‘ 

'Pour les couVens de filles , je suis persuadée 
qüe les supérieures trouveront plus à propos 
qu’ôh s'ert tiennè ébez elles & l’habitude , qui 
nous suffit au besoin. 

A l’égard des Collèges. . . Oh , pour les col- 
lèges , interrompit le préceptëur de mon frère, 
je réponds bien qu’on n’en voudra pas; car , au 
collège , on soutient qu’avec le verbe jubeo , 
les bons auteurs mettent l’accusatif avec un 
•infinitif, et M. l’abbé Girard y met le datif; 
voici le françois : 

T. i, p. 1 7 5 . Le prince a cpmniandé à son domestiqué 
d’aller chez la fille de l’ empereur. 

; 
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M. l’abbé Girard n’imite pas mal lestyledes 
thèmes , poursuivit le précepteur ; mais voyez 
comment il fait ce tliême-là : 

Sereo jussit princeps filiam imperatoris 
adiré. , 

Et il fait remarquer expressément que scrvo 
est là au datif : le collège le veut à l’accusatif. 

On rit , quelque temps, de la remarque du 
précepteur ; on badina sur adiré filiam , et sur 
Je domestique qui va chez la fille de l > empe L ~ 
reur. L’abbé Girard, ajouta la dame , n’est pas 
heureux en exemples. Il ne s’agit-là que défaire 
voir la différence du latin et du françois, dans 
la manière d’exprimer le rapport d’attribution. 

En latin , on marque ce rapport par la termi- 
naison du datif, et en françois par la préposi- 
tion à. Manquoit-on d’exemples qui n’auroient 
point révolté le lecteur ? Reddite quce surit 
Ccesaris , Cœsari; et quce sunt Dci , Dco. Mm.c. aj» 
Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu v- **• 
ce qui est à Dieu , et mille autres aussi simples. 
Falloit-il aller chercher le prince , le domes- 
tique et la fille de l’empereur ? 

Voyez , Monsieur , l’injustice des hommes, 
et la bizarrerie de leur goût : cette dame n’aime 
pas vos exemples ; d’autres personnes en sont 
enchantées , même celles que le cœur absorbe ; 
et celles-là les mettent au-dessus du reste du 
livre qu’elles ne lisent point ; d’autres , enfin , 
y trouvent du contraste, et soutiennent qu’ils 
ne conviennent point à l’ouvrage. Mais un 
homme d’esprit leur répondit fort bien : que 
voulez-vous dire ; est-ce que la grammaire 
et la Fillon ne sont pas faites pour la jeunesse ? 

En effet , tout, ce qui a qüelque rapport aux 


s 
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académies, estdestiné à notre instruction. Mais 

revenons à notre dame. 

Que pensez-vous , Messieurs , poursuivit- 
^lle , de l’usage perpétuel que fait M. l’abbé 
Girard des prosopopées (1) ? J’entends ce mot- 
là , dit-elle ; car , j’ai lu la rhétorique à dusage 
des dames. \ 

'Que l’on parle, en passant, d’une idée abs- 
1 traite, comme on parleroit d’un objet réel, cela 
est établi ; c’est ainsi qu’on dit , que la mort a 
des rigueurs ; que la santé est te plus grand 
de tous les biens ; que la raison et la volonté 
ne sont pas toujours d’accord , etc. C’est une 
pratique autorisée, qui sert à abréger le dis- 
cours et à le rendre plus vif. On n’apperçoit 
pas même alors la figure , comme dit l’auteur 
des Tropes : mais faut-il admettre des proso- 
popées suivies dans le style didactique (a) ? 
Faut-il personnifier si souvent les mots et leur 
donner des goûts , des volontés et des anti- 
pathies décidées , les uns pour les autres 7 
Tj.p. j8a.I ïeut; ” on personnifier l’usage, au point de le 
faire parler , et parler avec des mines? L’usage, 
dit-il , moins piqué des reproches des gram- 
TJ,p. 185. mairiens que touché de leur écart , leur dira , 
d’un air à les rappeler à lui : Messieurs , qui 


(1) Figure de rhétorique, par laquelle on fait parler 
les absens , les morts , les animaux , et même les êtres 
inanimés, irpwmrmui*, R, TrpC*<nrn , persona. Et îro«« , 

facio. 

(2) sita*ny).i , aptus ad docendum : propre à ins- 
truire , à enseigner , à expliquer , R. éV**fc*. Doceo, 
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discourez impitoyablement contre moi, n avez- 
vous pas desyeux et des oreilles ?... Pourquoi 
ne me voyez-vous pas 7 regardez-moi bien. . . 

Il n’y a plus qu’à le faire chanter , ne m’ enten- 
dez-vous pas ? Pour moi , continue l’usage , t. i,p. it 9 . 
qui me connois parfaitement , etc. croyez- 
vous , Messieurs , que parmi nous , dit cette 
dame , on permît à un poète de personnifier 
ainsi l’usage ? Pouvons-nous dire aussi que la 
grammaire n’a pas la complaisance de donner x. r, p . j gI , 
du relief aux méprises des auteurs ? 

Il réalise ailleurs la routine et la méthode , T. 1, p. 73. 
et celle-ci , dit-il , répondra modestement. 

Je pardonne ces fictions , continue la dame , 
à cet italien (1) , qui nous a fait un roman ingé- 
nieux*d’une guerre entre les mots , dans l’em- 
pire imaginé de la grammaire ; mais j’ai été 
surprise de trouver si souvent de pareilles fic- 
tions dans le livre de M. l’abbé Girard. Il dit , 
à la pag. 195 du I tom. , que le bon sens et la 
raison ne proposent point de pareilles diffi- 
cultés , parce quils voient bien , etc. Il me 
semble que ce n’est pas ainsi que l’on donne des 
yeux au bon sens et à la raison. 

Oh les beaux yeux , Madame , m’écriai-je 
alors , que ceujf du bon sens et de la raison ! 

Je voudrois bien en avoir de pareils , pour 
triompher de quelqu’homme sage ; nous pas- 
serions agréablement les jours dans d’utiles 
conversations. Vous ne savez pas trop ce que 


(1) Andrkæ Guarnæ , Cremonensis , Bellum 
grammaticale. Parisiis. Lxciid. Matt. David, i55o , 
«t depuis chez Thiboust , place de Cambrai. 
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vous dites , Mademoiselle , me répliqua brus- 

Z uement celte dame,vous faites comme M. l’abbé 
rirard , vous passez du sens figuré au sens 
propre. 

Je ne sais , Monsieur , si cette dame est des 
académies dont vous parlez ; mais elle est de 
fort mauvaise humeur contre vous. Je crois en 
avoir pénétré la raison. Elle se pique d’esprit , 
car elle apprend l’anglais , et elle a fait plusieurs 
cours d’expériences chez M. l’abbé ÎMollet; et 
t.i, v.340. vous allez dire, dans votre livre, que les femmes 
sont incapables de réfléchir long-temps sur 
le même sujet. Vous avez beau dire. Monsieur, 
T.i,p. 9 7 . q U e vous ne croyez pas avoir des frondeurs à 
redouter ; si madame Dacier étoit encore en 
vie, vous auriez beau soutenir que votre tète 
t. il, P . 24s est , ainsi (pie la sienne l’ étoit , meublée de 
el 3 49- grec et de latin , vous trouveriez à qui parler , 
sur- tout si elle se faisoit étayer de quelque 
philosophe. 

Mais, sans évoquer l’ombre de madame Da- 
cier , nous avons encore bien des dames assez 
savantes et assez aimables , pour se venger par 
elles-mêmes. 

Ce n’est pas de la nature. Monsieur, que 
nous avons à nous plaindre; c’est de l’éducation 

3 u’on nous donne , et qu’on a intérêt de nous 
onner. 

Quelles sont les institutions physiques où ily 
a le plus d’ordre, de clarté , de précision et 
de profondeur ? Ce sont celles qu une illustre 
dame (1) nous a données ; et j’y trouve encore 


(1) Madame la marquise du Châtelet. 
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un mérite singulier dont je suis touchée. C’est 
le motif tendre qui l’a déterminée à les écrire. 

Une autre dame (i) , aussi d’une condition 
distinguée et d’un goût délicat , sensible aux 
finessesdela belle littérature, n’en est pas moins 
occupée de ce que la physique^ de plus curieux. 

Elle étudie , elle observe la nature , et en tire 
des productions nouvelles , au point qu’on peut 
dire de cette dame ce qu’on a dit du célèbre 
T ournefort , qu’elle prend la nature sur le fait. 

Voulez-vous un mérite d’un autre genre. 

Une danie ( 2 ) ,d’un côté, et un abbé de l’autre, 
ont mis en vers françois , l’un Pope , l’autre 
Milton : je laisse aux connoisseurs à décider 
lequel de ces deux ouvrages est celui où il y a 
le plus de feu , d’enthousiasme, de naturel et 
de poésie. 

Vous direz , sans doute , Monsieur , que ces 
exemples rares ne sont que des exceptions , et 
ne détruisent pas votre principe; que l’esprit r.u, p.*g3* 
des femmes est moins propre à réfléchir quà 
saisir; mais je vous renvoie au traité italien (3) 
des études des dames et à la liste que M. Ménage 
a faite des femmes philosophes. 

Oserai-je vous le dire, à notre gloire , Mon- 
sieur? la plupart.de vos exemples et de vos 
réilexions donnent lieu de penser que vous ne 
nous haïssez pas ; c’est la l'oiblesse des grands 


(1) Madame la comtesse de Verteillac. 

(2) Madame du Bocage. 

(*>) Trattato de;;li studi delle Donne, d’un acadc** 
inico Intronato. In t enezia. 1740. 
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cœurs de nous aimer , et vous ne voulez pas 
T. Ii,p.sg 3 . même que ce soit une foiblesse ; mais ma mère 
et ma tante me disent tous les .jours de ne pas 
me laisser séduire à ces apparences flatteuses; 
les hommes même les plus éclairés qui nous 
aiment , ajoutent-elles, se trouvent ensuite dans 
des dispositions qui nenous sont pas favorables; 
ne seroit-ce pas dans quelqu’un de ces tristes 
T.i.p. 340. instans que vous nous auriez jugées incapables 
de réfléchir ? Mais , crovez-moi , Monsieur , 
profitez au plutôt de quelque retour plus heu- 
reux , pour nous faire réparation dans le second 
tome que vous nous annoncez de vos synony- 
mes , où votre génie vous fait revenir. 

Pï os beaux esprits vous chicanent aussi , Mon- 
sieur , sur les notions que vous donnez des 
parties d’oraison. Par exemple , ils disent que 
vous faites du verbe un acteur de comédie ,en 
t 1, P . 5 o. disant quV/ représente par évènement ; qu'à la 
i.li,p. 3 - yérité la définition que Port-Royal donne du 
verbe , a besoin d’explication ; mais , qu’étant 
une fois bien entendue, et énoncée selon ce 
que l’auteur a voulu dire , elle est très-juste. 

En effet J Monsieur, point de discours sans 
proposition ; point de proposition sans un sujet 
et un attribut. Faites l’analyse de votre propo- 
sition, vous trouverez toujours que le sujet est 
un nom ou un sens formé par un assemblage 
des mots , équivalant à un nom. Ensuite pas- 
sez à l’attribut : le premier mot, qui , selon 
l’ordre de la construction , énonce , en tout 
ou en partie, l’attribut de votre proposition, 
est le verbe. 

Ainsi , le verbe est le signe spécial de la vue 
de l’esprit , qui regarde expressément un sujet 
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comme étant de telle ou telle manière ; ou, 
si vous voulez , le verbe est un nom destiné à 
déclarer expressément que l’on regarde un sujet 
comme étant tel que les aqtres mots de l’attri- 
but l’énoncent. Tous cesautres mots marquent, 
ou quelque qualification , ou quelque circons- 
tance : le verbe seul désigne expressément que 
ces qualifications ou ces circonstances sont diLes 
du sujet. 

Le verbe ne doit point être séparé de l’at- 
tribut ; il en est la partie essentielle , et n’est 
pas une simple liaison ou copule , comme 1^ 
plupart des logiciens le prétendent. Il n ’y a 
donc point de mot qui soit réduit à ce seul 
usage ; et quand je dis que Dieu est tout-puis- 
sàht , ce n est pas la toute-puissance seule que 
je reconnois en Dieu , c’est l’existence avec la 
toute-puissance. Le verbe est donc le signe de 
l'existence réelle ou imaginée du sujet de la 
proposition , auquel est liee cette existence et 
tout le reste ; c’est ainsi , qu’en latin et en grec , 
les noms dans les cas obliques outre la signifi- 
cation de la chose , indiquent encore un rap- 
port particulier que leur terminaison énonce , 
et lie avec le mot qui convient : Lumen solis , 
amo Deutn , etc. 

Ce que vous dites , Monsieur , du pronom et 
de l’adverbe , ne paroît pas non plus conforme 
à cette précision, ni à cette justessesi vantée 
dans votre ouvrage. 

Le pronom, dites-vous, n est quun vice- T. i, P . ass. 
gèrent , dont le devoir consiste à figurer à 
la place d’un autre et à remplir les Jonctions 
de substitut. Les pronoms , ajoutez-vous , ne 
sont pas des dénominations précises ; ils ne 
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présentent point d'images décidées ; leur pro 
pre valeur n’est qu’un renouvellement d’idée 
qui désigne sans peindre. 

Ce n’est pas-là , Monsieur , l’idée que mon 
maître m’avoit donnée des pronoms. Selon lui , 
les véritables pronoms sont les dénominations 
précises des personnes grammaticales ; c’est-à- 
dire , des personnes considérées sèuleinent selon 
un certain ordre qu’elles tiennent dans le dis- 
cours. L’un parle , c’est de lui que vient le dis- 
cours , c’est la première personne j celui ou 
ceux à qui le discours s’adresse , sont la se- 
conde personne ; enfin, on entend. par troisième 
personne, tout ce qui fait la matière du discours. 
Or , les mots qui ne marquent précisément que 
ces divers points de vue de l’esprit, sont appe- 
lés pronoms , et sont comme autant de noms 
propres de ces points de vue. C’est ainsi que 
pape , empereur , roi , prince , sont les déno- 
minations précises de personnes considérées 
seulement en tant que possédant ces dignités. 

Mon maître me disoit , je m’en souviens, 

3 u’il va dans toutes les langues des précisions, 
es abstractions et des finesses délicates , aux- 
quelles tout le monde se conforme comme par 
instinct, mais que peu de personnes sont en 
état de démêler. Il en est, me disoit-il, de la 
parole comme de l’économie animale. Tout le 
monde marche, boit, mange, digère, dort, 
voit , entend , parle , chante , etc. ; mais com- 
bien peu de personnes connoissentle peu même 
que nous pouvons connoître du mécanisme de 
ces opérations. 

Ilestsipeu vrai , quela propre valeur des pro- 
noms ne consiste que dans uu renouvellement 
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d’idée ; que c’est souvent par les pronoms que 
commence le discours , sur-tout par les pro- 
noms de la première et de la seconde personne. 
Je, nous, 'vous . Ille, ego , qui, qüondam , etc. ; 
moi , Junon , sœur et femme de Jupiter. 

Le pronom est donc quelque chose de plus 
qu’i/n simple vice-gérent , dont le devoir ne , 
consiste qu'à figurer à la place d'un autre. 
Ce qui est si vrai , qu’on joint souvent le pro- 
nom avec le nom même : nous , Louis , etc. ; 
moi, le roi ; Io el Re. C’est ainsi que signe le roi 
d’Espagne. D’ailleurs , en bien des occasions , 
mettez le nom même à la place de ce prétendu 
vice-gérent, et vous verrez qu’il s’en faut bien 
qu’alors le nom n’exprime toute l’idée , tout le 
point de vue de l’esprit et tout le sentiment de 
celui qui parle. Qui ? moi ? j'aurois voulu , 
honteuse et méprisée , d'un peuple qui me 
hait , soutenir la risée ? J'ai voulu, etc. ; met- 
tez le nom à la place du vice-gérent , ce que 
vous perdrez du fond même de la pensée et de 
l’énergie , vous fera voir que le pronom est 
quelque chose de plus qu’un simple substitut. 

1 Ce n’est donc pas donner une juste idée des 
pronoms , que ae dire simplement qu’ils se 
mettent à la place du nom ; selon cette défi- 
nition , tous les mots pris dans un sens figuré, 
setoient autarttde pronoms ; ainsi , quand on 
dit cent voiles pour cent vaisseaux , voiles 
seroit un pronorti^; et quand les auteurs disent 
Gérés pour le pain , Bacchus \>oùv le vin , 
Vulcain pour le feu , Jupiter pour l'air , etc.. 
Gérés, Bacchus , Vulcain , Jupiter, etc. 
seroient. autant de pronoms. 

Encore un mot , Monsieur ^ sur l’adyerbe : Iç 
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n.p -14 caractère essentiel des adverbes , dites-vous, 
consiste à être de simples modificatifs. Cé 
caractère. Monsieur, n’est pas tellement propre 
à l’adverbe qu’il ne convienne à presque tous 
les mots urbs Roma , lumen solis , etc. 
ii,p.iS3. Vous nous dites si souvent dans votre ouvrage 
que vous ne 'Vous êtes jamais permis de rien 
avancer , sans avoir fait un examen profond 
et rigoureux , vous servant toujours , dites- 
vous , de l'analyse et des règles de la plus 
exacte logique , <^u’il me semble , Monsieur , 
que vous auriez du premièrement ne parler de 
l'adverbe qu’après avoir parlé de la préposition. 
Vous auriez alors trouvé tout naturellement la 
nature de l’adverbe. 

La préposition marque une sorte, une espèce 
de rapport, et ce rapport , ainsi énoncé sans 
application particulière , est ensuite fixé , ap- 
pliqué , déterminé , par le nom qui suit la pré-? 
position. Ces deux mots réunis forment l’ad- 
verbe j avec prudence , prudemment ; avec 
courage , courageusement , etc. Où est-il? 
où , c est-à-dire , en quel lieu ; et cet où vient 
du latin ubi , que l’on prononçoit oubi , et en 
cela il est different de l’oi/ conjonction , qui 
vient de aut. Y est-il ? il y est. Cet y vient 
encore du latin ibi , et il est: adverbe, parce 
qu’il emporte , dans sa valeur , la préposition 
et le nom. Il y est , c’est-à-dire , il est dans 
ce lieu-là. Il est si sage ; ce. si est différent 
de la conditionnelle si , t vient du latin sic 
ou de l’italien cosi , et parce qu’il signifie telle- 
ment , c’est-à-dire, à un tel point , adeb ; 
il est adverbe. . , 

Je sais , Monsieur , que les personnes sans 
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étude se passent fort bien de ces recherches : 
mais vous nous annoncez des principes ; or , 
après cette annonce, on est étonné que vous 
ne vouliez tirer vos principes que de la seule 
langue françoise ; comme si cette langue ne 
devoit son origine qu’à elle-même. 

L’homme , disent nos beaux esprits , est un 
animal imitatif ; ou , comme dit la Fontaine, 
nous sommes une race moutonnière ; les enfans 
ne parlent que parce qu’ils ont entendu parler 
leurs pères et les autres hommes avec lesquels 
ils ont vécu. Mille circonstances , mille combi- 
naisons particulières , apportent ensuite au 
langage des pères des différences, qui, ajoutées 
successivement les unes aux autres , forment 
enfin une langue qui a son caractère propre , 
mais qui ne sauroit perdre en tout les marques 
de son origine : c’est un enfant , qui a toujours 
un certain air de femelle ; c’est un provincial , 
qui ne peut se défaire entièrement des manières 
et de l’accent de sa province. Ainsi , les vrais 
principes d’une langue doivent se tirer , disent 
nos philosophes , et de ce qu’une langue a con- 
servé des langues plus anciennes dont elle vient, 
et de ce qu’elle a de propre. Sans la connois- 
sance de ces deux points , il peut bien y avoir 
un bon usage , une bonne routine ; mais il 
ne sauroit y avoir de 'vrais principes de gram- 
maire. Ainsi, à ce que ces messieurs prétendent^ 
pour connoître les principes de notre langue 
puisque vous voulez des principes, il faut quel- 
que chose de plus que l’usage actuel de la 
langue ; et si vous ne voulez pas remonter jus- 
qu’aux langues que nos pères ont parlé , et 
même jusqu’à celles des peuples avec lesquels 
ils'<mt été en relation , ou par le commerce , ou 
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paries guerres , ou de quelqu’aulre manière j 

changez Je titre de voire livre. 

On vous blâme aussi beaucoup , Monsieur , 
de l’indifférence que vous marquez pour l'éty- 
mologie, pour l’ellipse et pour lesautres ligures 
de grammaire, dont vous ne pariez point, et 
sans lesquelles nos maîtres prétendent qu’il 
n’est pas possible de rendre raison d’un grand 
nombre de façons de parler. 

Au reste, Monsieur, toutes ces critiques, 
quelles qu’elles soient , ne m’ont pas empê- 
chée de goûter une infinité de réflexions judi- 
cieuses répandues dans votre grammaire. Aussi 
en ai-je fait relier bien proprement les deux 
tomes . que j’ai mis à côté de votre excellent 
traité des synonymes . Quand la première édi- 
tion de cet ouvrage utile parut , je n’étois pas 
encore au monde ; mais clans la suite , lorsque 
je fus devenue un peu raisonnable , un homme 
de mérite , qui s’intéressoit à mon éducation , 
me le fit lire plusieurs fois , pour me former le 
goût , disoit-il , et je lui ai souvent entendu dire 
que ce petit traite étoit un des ouvrages qui 
avoitleplus contribué à donner de la justesse 
et de la précision à nos auteurs. Ainsi , j’ose 
me flatter , Monsieur, qu’étant remplie , dès 
mon enfance, d’une véritable estime pour vous, 
vous interpréterez favorablement la liberté que 
j’ai prise de vous proposer mes doutes avec la 
confiance et la docilité d’une, petile écolière 
qui a grande envie d’être instruite. C’est avec 
ces sentimens que j’ai l’honueur d’être Mon- 
sieur , votre très- humble et très -obéissante 
Servante, etc. , etc. i -. - > 

Paris , ce 5 mai > i. m 

• lNVEI*$K>i'<. 
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Spurius Carvulius étoit devenu boiteux d’une 
blessure qu’il avoit reçue dans un combat. Il 
se faisoit une sorte de honte de paroitre en 
public en cet ctat. Que ne vous montrez-vous, 
mon fils , lui dit sa mère ; à chaque pas que 
vous ferez , vous vous ressouviendrez ae votre 
valeur. 

Voici comme Cicéron fait parler cette femme 
respectable : . 

Quin prodis , mi Spuri ? ut quotiescumque 
gradiim faciès , toties tibi tuaruni virtutum 
veniat in mentem. Cic. de Orat. II.LXI. 

Bornons-nous à la dernière proposition toties 
tibi tuarùm virtutum veniat in mentem. 

Je veux expliquercettè proposition à un jeune 
homme, et suivre la méthode de M. Pluche et 
de M. Chompré (i). 

* Premièrement. Le premier pas que j’ai â 
faire , selon M. Pluche , c’est de rapporter net- 
tement , en langue vulgaire, ce qui est le sujet 
de la traduction. 

Soit. Je viens de faire ce premier pas. 

Le second, c’est de lire et de rendre fidel- 
Jement, en notre langue, le latin dont on a 


(i) Page i54. 
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annoncé le contenu ; en un mot,de traduire (i). 

Ce mot traduire est imprimé en italique , je 
soupçonne là quelque mystère. 

Le troisième pas est de relire de suite tout 
le latin traduit , en donnant à chaque mot le 
ton , ( et le bon ton , p. 160 ) et l’inllexion de la 
voix qu'on lui donneroit dans la conversation. 

Ces trois premières démarches sont l’affaire 
du maître, dit M. Pluche. 

C’est précisément ce qui ne me paroît pas 
assez développé. 

« Qu’entendez-vous dans le second pas , lire 
et rendrefidellement,en notre langue, le latin ; 
qu’est-ce que ce fidellemerit et ce traduire ? 

Ce qui fait ma difficulté , c’est que dans votre 
troisième pas vous dites que le maître doit relire 
de suite tout le latin traduit. Cela semble sup- 
poser que dans le second procédé , il n’à pas lu 
de suite le latin , qu’il l’a décomposé , qu’il en 
a fait la construction , et qu’il l’a expliqué lit- 
téralement et mot à mot. C’est-là vraisembla- 
blement ce que vous avez entendu par votre 
traduire , en italique. En effet , que feroit le 
maître dans ce second pas , qui fût différent 
de ce que vous voulez qu’il fasse dans le troi- 
sième , où il n’a qu’à relire de suite tout le latin 
traduit. 

Les maîtres de pratiques m’entendront bien. 

Si mes soupçons sont fondés , le maître, dans 
son second procédé , a fait la construction , et 
il a traduit mot à mot. 

En ce cas je suis ravi de me trouver de 


(0 Page i55. 
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même sentiment avec M. Pluche , et avec 
M. Chompré. La seule différence qu’il y aura 
entre nous , c’est que ces messieurs veulent 
seulement que le maître parle , au lieu que je 
donne , par écrit, toute la besogne faite, tant 
pour le soulagement des maîtres , que pour 
faciliter l’étude et la répétition à l’écolier , qui 
trouve même de quoi s’occuper utilement quand 
il n’est pas sous les yeux du maître. 

Mais poursuivons l’application delà méthode 
de ces messieurs , sur la phrase de Cicéron , 
que j’ai prise pour exemple. 

Aous venons de voir ce que M. Pluche veut 
que le maître fasse ; voici ce qu’il prescrit au 
disciple : 

Me voici à ma place , reprenons notre phrase 
de Cicéron : 7 ’ otiestibi tuaruin virtutum veniat 
in mentcm. 

• M. Pluche ( 1 ) veut que moi, disciple, je 
répète la traduction sans déranger l’ordre des 
mots latins. Je dirai donc , selon les modèles 
que M. Chompré en donne ( 2 ), autant de fois , 
à toi , de tes 'vertus , vienne , dans l'esprit. 

• Mais n’est-ce pas là un francoisbien extraor- 
dinaire, où il n’y a ni grammaire, ni bon usage. 
De tes vertus au pluriel , vienne au singulier , 
on rt’y entend rien. 

A ’est-ce pas là accoutumer un enfant à un 
mauvais goût ! A’estrce pas exciter dans son 
esprit une idée exemplaire , qui sera pour lui 
un mauvais modèle , une règle fausse ? 


Y 3 


( 1 ) Page i55. 

( 2 ) Page /(O de la Syntaxe. 
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La première et longue habitude du mal a 
des suites aussi fâcheuses en fait de langues , 
qu en fait de mœurs. C’est faire parler limosin 
ou auvergnac à un jeune espagnol , dans l’in- 
tention de le perfectionner ensuite à Ver- 
sailles. Que ne commencez-vous par l’amener 
à Versailles ? S’il y est sédentaire , vous le 
prendrez bientôt pour un jeune françois ; il 
n entendra que le langage de Versailles , et 
retiendra aussi bien le bon françois qu’il 
aurait retenu le marn ais , et ne sera jamais 
réduit à se défaire des tours et dçs accetis 
limosins. 

Rendons plus de justice à ces messieurs. 
M. Chompre nous donne quelques passages 
latins , qu’il explique ensuite à sa manière; 
par exemple celui-ci , tiré des Tusculanes de 
Cicéron , I , C. i5. 

Phidias sui similem spcciem inclusif in 
Clypeo Minervœ cum scribere non liceret(i). 

M. Chompré explique ce passage ( 2 ) ; pre- 
mièrement, selon le tour latin en ces termes : 

Phidias , de soi , le semblable portrait , 
enferma , dans le bouclier de Minerve , lors- 
que d’y graver son nom , il nétoit pas permis. 

Ce françois , à la vérité , est pis que l’auver- 
gnac et le limosin ; mais l’auteur n’a d’abord 
d’autre vue que de donner à son disciple un 
françois qui ne soit que l’image du latin. 

Il est .important d’observer ici que le pur 
auvergnac et le pur limosin ne conduisent ni 


(1) De la Syntaxe , page 5 1 . 

(2) De la Syntaxe françoise , page 40. 
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au françois , ni au latin j l’application qu’011 en 
ferolt contre M. Chompré ne seroit pas juste. 
Le jeune espagnol dont parle M. Pluche, après 
avoir appris pendant quelques années l’auver- 
gnac Ou le limosin , n’en seroit que plus reculé 
par rapport au bon françois , au lieu que le 
mauvais françois qui répond au bon latin , 
conduit à l’intelligence de ce latin. 

- Mais de plus , à côté de ce françois barbare , 
M. Chompré met le françois usuel ét régulier 
qui fait encore mieux entendre le^sens. 

Phidias ti ayant pas la liberté d'écrire son 
nom sur le bouclier de Minerve , y grava son 
propre portrait. 

■ Hé , messieurs , n’ayons pas deux poids et 
deux mesures , le françois dont je me sers 
d’abord dans mes versions interlinéaires n'est 
tj\ie pour expliquer le latin mot à mot , et selon 
1 ordre significatif delà construction ; ce fran- 
cois , dis-je , n’est-il pas toujours accompagné 
du françois d’usage ; et lorsqu’on 1722 je don- 
nai pour la première fois l’exposition de cette 
méthode , n’en fis-je pas l’application sur le 
poème séculaire d’Horace avec ce double fran- 
çois , et ne suis-je pas autorisé à dire que j’en 
ai eu la pensée long-temps avant vous ? Mais 
permettez-moi de vous dire que vous n’avez 
pas voulu vous donner la peine de la saisir 
cette méthode ; c’est ce que je vais tâcher de 
développer. 

Votre grand 'principe , votre marche , votre 
point d’appui (1) , cest qu’il faut toujours 



(1) Ayert. page ix. 
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laisser les mots latins dans la structure na- 
turelle de cette langue , donnaiît seulement: 
s à l'en fant la juste signification des mots sans 
rien déplacer, et que le dérangement dqs mots 
latins qu’on appelle mal -à- propos , dites- 
vous , construction , est une véritable des- 
truction. 

Je prétends , au contraire , qu’en quelque 
langue que ce soit , ancienne ou moderne , la 
seule signification des mots ne suffit pas pour 
faire entendre une phrase ; il faut de plus bien 
connoîlre le signe de chaque sorte de rapport 
différent que ces mots ont entré eux dans cette 
phrase , parce que ce* n’est que par ces rapports 
que les mots font un sens ; nous n’entendons 
ce qu’on nous dit que par la perception de ces* 
rapports. 

La connoissance des signes de ces rapports 
et de cet enchaînement des mots , ne peut être 
acquise qu’en deux manières,. 

i°. Ou par la connoissance qu’on nous en 
donne quand on nous apprend une langue an- 
cienne ou quelque langue étrangère •, 

2°. Ou par un long usage tel que celui que 
nous avons de notre langue naturelle. Alors le 
commerce des hommes avec lesquels nous vi- 
vons , les gestes ', les démonstrations , et tous 
les autres signes don! ils accompagnent ce qu’ils 
nous disent, nous donnent, après un certain 
temps , non-seulement la signification des mots, 
niais encore la connoissance de ce qui fait que 
les mots excitent dans notre esprit la pensée 
que ceux qui nous parlent veulent y exciter. 

Tout cela se fait de la même manière qu’il 
arrive que nous remuons les bras et les jambes, 

' <- • ’ . . 
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quoique nous ignorions ce que nous avons à 
faire pour les mettre en mouvement. 

L’anatomiste observateur a sur ces derniers 
artieles , jusqu’à un certain point, desconnois- 
sances inconnues aux hommes vulgaires. 

Ainsi la plupart des hommes parlent sans 
connoître ni le mécanisme de la parole, ni ce 
qui fait qu’ils sont entendus. 

Mais le grammairien philosophe porte sur 
ces deux points ses observations , aussi loin que 
la faiblesse de l’esprit humain peut les porter. 

Par exemple, il remarque que lorsque Cicé- 
ron vint haranguer César en plein sénat , pour 
le remercier du pardon accordé à Marcel lus , si 
cet orateur avoit énoncé les objets de ses idées 
selon l’ordre dont parle M. Batteux , en se 
contentant de les nommer sans leur donner 
aucune autre modification , il n’auroit excité 
aucun sens dans l’esprit de ses auditeurs. 

D iuturnum, silenlium , finis , hodiernus , dies , afferre. 

On n’auroit rien compris à ce langage. Pour- 
quoi ? Parce que les mots y marquent , à la 
vérité , ce qu’ils signifiant , mais ils le rfiarcjuent 
sans indiquer aucune liaison , aucune dépen- 
dance, aucun enchaînement ; en un mot, aucun 
Rapport réciproque. Or , ce n’est que par ces 
rapports que les mots font un sens ; et l’on 
n’entend ce sens que parce que l’on connoît les 
signes de ces rapports. Ainsi, à parler exacte- 
ment , on ne peut pas dire que , dans cette 
phrase, Cicéron n’ait présenté qüe les objets , 
puisqu’il les a présentés avec le signe destiné, 
par l’usage de sa langue, à marquer les vues de 
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l’esprit, sous lesquelles il vouloit que ces mots 
fussent considérés, sous lesquelles ils le sont 
en effet ; quand l’orateur a prononcé toute la 
phrase , l’esprit de celui qui a entendu 0 les 
place, par un simple regard, dans l’ordre si- 
gnificatif. 

. Diuturni silentii finem hodiernus dies attulit. 

L’auditeur qui entend la langue latine en- 
tend, i°. que ce sont les terminaisons qui sont 
le si^ne des divers rapports que les mots ont 
entr eux , et que ces terminaisons ont leur des- 
tination particulière ; ce que l’usage, plus que 
la grammaire , a appris à tous ceux qui savent 
la langue. r 

Lorsque les terminaisons , toutes seules , ne 
suffisent pas pour exprimer certaines vues de 
l’esprit , on a recours aux prépositions ; la pré- 
position du- datif suffira pour marquer que j’ai 
donné ou dit telle chose à mon père , dedi ou 
dixi patri ; mais il n’y a aucune terminaison , 
en latin, qui puisse me servir pour marquer que 
j’ai fait ou dit telle chose devant mon père ou 
pour mon père , j’aurai donc recours alors à 
une préposition feci , ou dixi coram pâtre , 
ou propter patrem ; ainsi les prépositions sup- 

{ )léent aux défauts des cas , et les cas emportent 
a valeur des prépositions. 

2 0 . Les mots n ont entr’eux de relation gram- 
maticale, selon leurs diverses terminaisons, que 
dans la même proposition ; ou , ce qui est la 
même chose ,les mots ne sont construits gram- 
maticalement que selon les rapports qu’ils ont 
entr’eux dans la même proposition. 
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5°. Chaque pensée parliculièfe est un tout 
séparé qui a pour si"ne une proposition , et 
cette pi’oposition est énoncée en plus ou moins 
de mots , selon l’usage de la langue. Ces mots 
sont comme les parties de la pensée que chaque 
langue divise en sa manière. 

4°. L’enchaînement des mots entr’eux ne 
peut être apperçu en quelque langue que l’on 
s’exprime, qu’après qu’on a énoncé explicite- 
ment ou implicitement tous les mots qui for- 
ment la proposition ou la période. 

Ainsi dans cette phrase de Cicéron : Diuturni 
silctitii finem hodiernus dies atlufit , je ne 
puis entendre le sens qu’après que j’ai lu 
r attulit. 

Si j’entends le sens^ c’est une preuve que, 
i°. jesaisla signification des mots; 2 °. que j’ap- 
perçois la dépendance et la suite des l’apports 
que ces mots ont entr’eux : je vois que silen-, 
tium change ici la terminaison de sa première 
dénomination en celle d’un cas oblique dont je 
connois la destination ; tout ce qui cbarrge , 
change par autrui ; tout changement de termi- 
naison est un effet , tout effet a une cause. Or 
je vois»ici que finèm est la seule cause du gé- 
nitif diuturni silentii ; je dis donc finem diu- 
turni silentii , non parce que je dirois en fran- 
çois la fin du silence , mais parce que la cause 
précède l’effet , et que ce qui est déterminé et 
modifié , doit être avant ce qui le modifie et le 
détermine : c’est la priorité de cause. Or , diu- 
turni silentii détermine finem ; ces deux mots 
font prendre finem dans une acception singu- 
lière ; il ne s’agit pas de toute fin , mais de la 
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fin du silence que Cicéron gardoit depuis long- 
temps. 

Finem est encore un cas oblique , à cause de 
attulit , et atlulit a" pour raison de sa termi- 
naison dies hoiliernu s. - 

Ces deux derniers mots conservent la termi- 
naison de leur première détermination , parce 
' qu’ils ne sont précédés d’aucun autre mot qui 
puisse faire changer cette première détéimi- 
nation. Ce mot dies est donc le sujet de la pro- 
position , c’est lüi qui mène le branle , si j’ose 
parler ainsi. 

Je dis donc que si je n’apperccis pas entre 
les mots d’une proposition l’enchaînement dont 
je viens de parler, je n’entends rien au sens. 
.Les mots n’excitent alors aucune pensée dans 
mon esprit , et c’est en vain qu’ils fatiguent mes 
yeux ou mes oreilles. 

Je dis , en second lieu , que si j’apperçois la 
suite et l’enchaînement de ces rapports , j’en- 
tends le sens. Or , la perception de cette suite 
’ de rapports n’est autre chose que la construc- 
tion apperçue ; si vous récitez les mots selon 
cet enchaînement et celte suite , ce sera la 
construction prononcée , eC si vous l’éerivez , 
ce sera la construction écrite. 

- Dites donc , tant qu’il vous plaira , que cons- 
truction est destruction , vous n’avezv que ce 
. seul moyen pour entendre le sens d’un auteur , 
tel est la base et le fondement de l’harmonie ; 
du nombre et de l’élégance. Tout sens énoncé 
suppose une construction , parce que toute 
énonciation suppose desrapports entre les mots." 

* Construction est destruction , comme le jour. 
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est la nuit, comme le cercle est carré , comme 
l’être est le néant. N’est-ce pas là prendre 
Martre fjour Renard , selon la noble expression 
de M. Chompré , page i4* Quoi qu’il- en soit, 
amusez votre imagination tant qu’ii vous plaira , 
par de pareilles antithèses , votre propre raison 
vous démentira , et vous n’en imposerez qu’à 
ces hommes vulgaires, qui n’ont jamais appris 
à penser ni à rechercher les véritables principes 
des choses. 

Ce n’est donc que par la connoissance que 
j’ai de l’analogie générale de la langue latine, 
que j entends un discours latin que je lis pour 
la première fois ; je n’ai pas besoin qu’on m’ex- 
plique chaque phrase en particulier, tant que je 
puis j observer cette analogie. 

Mais si , lorsqu’on m’a montré le latin dans 
ma jeunesse , on n’a fait que me donner une 
ample provision de mots , et qu’on ne m’ait 
pas appris les principes généraux et les signes 
des rapports que les mots ont entr’eux , quand 
je trouverai certaines phrases que je ne pourrai 
pas réduire à l’analogie générale ; par exemple, 
pœnitet me peccati , mea refert , sus Miner-, 
yam , etc. , alors j’aurai besoin , premièrement, 
que l’on m’explique ces phrases d’abord , si 
l’on veut, par des équivalens , et sans égard à 
l’analogie ; pœnitet me peccati , signifie je me 
repens de ma faute ; mea refert , veut dire , 
il m'importe ; sus Minervam , qu’un écolier 
ne s’avise pas de vouloir donner des leçons à 
son maître. 

Maisensuiteon doit, autant qu’il est possible, 
rapporter ces façons de parler à l’analogie géné- 
rale et à la coastruction régulière , par Jaquella 
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Seule les mots assemblés ont d’abord fait un 
sens. Cette construction se découvre parla voie 
de l’imitation , c’est-à-dire , par des exemples 
analogues. On trouve conscientia scelerum 
mordet eos , ainsi je dis conscientia peccati 
pœnitet nie , le remord de mon péché , le 
sentiment intérieur que je ressens m’affecte de 
peine^ m’afflige , etc. De même , comme on 
trouve souvent danS Plaute et ailleurs , quid 
ad rem rneam refert ? Persa , act. IV, sc. 3 , 
vers 44* Qnam ad rem istuc refert . Plaute 
Epidic. act. II , sc. a , vers 91 . Ainsi par ana- 
logie mea refert , la construction est hoc refert 
ad mea negotia. Sus Minervam , la construc- 
tion est sus docet Minervam , un cochon ou 
un vil animal veut donner des leçons à Minerve. 

Il en est de mêmfe de notre on dit , de notre 
il y a des personnes qui , etc. sur quoi il faut 
observer que quand on ne pourroit pas démêler 
l’origine de ces façons de parler , ni les rappor- 
ter aux principes généraux, on ne doit pas faire 
de difficulté de s’en servir , pourvu qu’elles 
soient autoriséçs pa^ un usage constant ; mais 
d’ailleurs elles ne doivent servir ni à introduire 
des façons de parler irrégulières , ni à faire 
douter des règles générales , ni à troubler l’ana- 
logie de la langue. 

INous avons vu que les différentes terminai- 
sons des mots latins étoient le signe des divers 
rapports que les mots ont enlr’eux , selon la 
destination de chacune de ces terminaisons , 
pour achever de développer ce que je pense sur 
ie système de M. Pluche et de M. Chompré ; 
il faut observer qu’en françois, hors peut-être 
dans les pronoms personnels, nous n’avons ni 
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cas ni déclinaisons , et que nous ne faisons que 
nommer ; il n’y a que nos verbes qui changent 
fie terminaisôn : les noms ne reçoivent qu'un 
léger changement du singulier au pluriel. 

Quel est donc le signe dont nous nous servons 
pour marquer la suite et l’enchaînement des 
rapports que les mots doivent avoir nécessai- 
rement pour faire un sens ? Car si ce moyen 
manque , et qu’on ne fasse que nommer, il n’y 
a plus que des mots qui ne réveillent aucune 
pensée suivie ; par exemple , si nous ôtons les 
terminaisons des cas obliques , des mots latins 
du premier vers de l’Enéide de Virgile , nous 
n’aurons aucun sens. 

I • 

Arma, virque, canere , troja, qui , primus , ab oræ, 
ltalia , fatum , profugus, Layina que , venire 
Littora. 

Rendons au latin les terminaisons qui sont le 
signe des rapports réciproques des mots , nous 
aurons un sens. 

Arma, virumque cano, Troja; qui primus ab oris 
Italiam , fato profugus , Layina que yenit 
Littora. i 

Dérangez l’ordre qui fait le vers et l’fiarmo- 
nid*, «ais sans changer les terminaisons, le sens 
sera toujours également entendu. 

Cano arnfia , virumque , qui profugus fato 
V enit primus ab oris Trojæ , Italiam, atque littora 
Layina. ÿ " 

Est -ce la même chose en francois ? Non. 
Parce qu’encore un coup., les lerhainaisons des 
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noms ne font rien au sens ; nous ne ferons que 
nommer les objets de nos idées ; et ce qui nous 
indique les rapports réciproques des mots , 
c’est leur place , c’est leur position immédiate 
-et successive , qui lie les mots , et qui marque 
la détermination ou modification que le mot 
cjui suit donne à celui cjui le précède. Et si 
l’harmonie , l’enthousiasme ou la mesure du 
■vers dérange cet ordre et cette suite , il faut 
que le dérangement soit tel /qu’il ne puisse 
causer aucune méprise , ni aucune confusion, 
et qu’une simple vue de l’esprit puisse aisément 
considérer les mots dans l’ordre de l’analogie 
générale de la langue. Là coule un clair 
ruisseau. 

J’entends le sens aussi aisément que s’il y 
avoit là un clair ruisseau coule. 

De l’amour j’ai toutes les fureurs ; l’esprit 
entend la pensée comme s’il y avoit , selon 
l’analogie ordinaire , fai toutes les fureurs de 
l'amour. Et il ne doit rien y avoir avant ni 
après les mots de la proposition qui puisse 
induire l’esprit à donner aux mots un rapport 
différent de celui qu’on a intention de leur 
donner. 

Ces principes bien entendus , principes cer- 
tains , voyons laquelle des deux méthode» §le- 
menlaires est la plus raisonnable , la pim, sûre 
et la plus facile à pratiquer , celle de 1 VI . Pluche 
et de M. Cliompré , ou celle que je proposai 
en 1722. 

Avant que d’entrer dans la discussion des 
preuves que l’on donne pour faire voir que c est 
nous qui renversons l’ordre naluiel , je vais 
tâcher de développer ce qu’on entend ici par 

ordre 
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ordre , par inversion et par naturel . Je ferai 
voir, en même temps ce que les anciens gram- 
mairiens en ont pensé, et ce que nous devons 
en penser nous-mêmes ; après quoi je passerai 
aux preuves du système moderne; elles seront 
alors moins difficiles à éclaircir. 

De l’ordre et de V inversion. 


En général , ordre veut dire arrangement , 
soit des choses , soit des mots. 

Quand le mot d 'ordre est pris absolument , 
sans aucune qualification , et qu’on parle d’êtres 
physiques , on entend que les objets nous sont 
présentés de manière que nous faisons aisément 
l’image de l’ensemble et des rapports selon les- 
quels ces objets sont disposés enlr’eux. 

Si nous ne pouvons pas nous représenter 
aisément cet ensemble , et que nous apperce- 
vions que les objets ne sont pas disposés suivant 
la convenance et les rapports qu’ils ontentr’cux, 
nous disons qu’il y a confusion , dérangement, 
désordre. 

S’il s’agit de syntaxe ou construction gram- 
maticale , ordre ne se dit pas de tout arrange- 
ment des mots ; il semble que ces termes arran- 
gement , structure , aient , en grammaire , un 
sens plus étendu que le mot d 'ordre ; on dit 
la structure d’un discours, l’arrangement des 
mots d’une phrase. 

A l’égard d’ordre , il ne se dit , à la rigueur, 
que de la construction grammaticale régulière. 

Lorsque lesancien-. grammairiens trou voient, 
danslesauteurs^certainesphrases embarrassées. 
Tome lll. Z 
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et qu’ils vouloient en éclaircir la construction , 
ils en rangeoient les mêmes mots d’une autre 
manière ; et selon ce nouvel arrangement , l’es- 
prit avoit moins de peine à appercevoir les rap- 
ports des mots corrélatifs. C’est cet arra ngement 

S ue les anciens appeloient ordo, ordo est, 
isoient-ils. Priscien l’appelle aussi structura , 
ordinatio , conjunctio sequentium. 

Il en a fait deux livres , le XVII et le XVIII , 
qu’il a intitulés : De Constructione , sivc de 
ordinàtione partium orationis. 

Ainsi ordre ne signifie pas alors un arrange- 
ment quelconque ; il ne marque , en ces occa- 
sions , que l’arrangement particulier des mots , 
selon la suite des signes des rapports qu’ils ont 
entr’eux pour faire un sens conjunctio sequen- 
tium , dit Priscien. 

Les mots , en quelque langue que ce puisse 
être , ne peuvent exciter de sens dans 1 esprit 
de celui qui lit ou qui écoute , que par la con- 
noissance qu’il a des signes de ces rapports; 
connoissance qui s’acquiert ou simplement par 
usage, c’est-à-dire , par le commerce que l’on 
a avec les personnes qui parlent une langue, 
Ou bien par la voie de l’étude , de l’instruction 
et de la lecture. 

Le sens total qui résulte de l’assemblage et 
de la construction des mots , ne peut être en- 
tendu , en quelque langue que ce soit, qu’après 
que toute la proposition est énoncée. 

Alors l’esprit , par uij simple regard , apper- 
çoit toute la suite et l’enchaînement des rap- 
ports ; c’est cette suite de rapports qu’on ap- 
pelle simplement ordre , et souvent aussi ordi* 
grammatical , ordre naturel. 
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Il faut encore observer que l’élocution a trois 
objets. 

Le premier , qu’on peut appeler l’objet pri- 
mitif ou principal ; c’est d’exciter, dans l’esprit 
de celui qui lit ou qui écoute, la pensée qu’on a 
dessein d exciter. On parle pour être entendu, 
c’est le premier but de la parole , c’est le pre- 
mier objet de toute la langue ; et en chaque 
langue il y a un moyen propre, établi pour 
arriver à cette fin indépendamment de toute 
autre considération. 

Les deux autres objets que l’on se propose 
souvent en parlant , c’est ou de plaire , ou de 
toucher. 

Ces deux objets supposent toujours le pre- 
mier ; il est leur instrument nécessaire , sans 
lequel les autres ne peuvent arriver à leur but. 

11 en est, pour ainsi dire, de la parole, comme 
d’une jeune personne ; veut-elle plaire , veut- 
elle toucher et intéresser, il faut qu’elle com- 
mence à se faire voir. 

Voulez-vous plaire par rithme, par l’harmo-*, 
nie, par le nombre , c’est-à-dire , par une cer- 
taine convenance de syllabes , par la liaison , 
l’enchaînement , la mesure ou proportion des 
mots entr’eux , de façon qu’il en résulte une 
cadence agréable à l’oreille ; soit en prose , soit 
en vers , il faut que vous commenciez par vous 
faire entendre. 

Les mots les plus sonores , l’arrangement le 

1 )lus harmonieux, ne peuvent plaire que comme 
e feroit un instrument de musique ; mais ce 
n’est plus alors plaire par la parole qui est ici 
^iniquement ce dont il s’agit. 

2, a 
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Il est également impossible de toucher et 
d’intéresser , si l’on n’est pas enLendu. ^ 

Ainsi , quôique mon intérêt ou le vôtre soit 
le motif principal qui me porte à vous adresser 
la parole , je suis toujours obligé de me faire 
entendre et de me servir du moyen établi à cet 
effet dans la langue connue entre nous. 

Ce moyen peut bien être mis en usage par 
l’intérêt, j mais il n’en dépend en aucune ma- 
nière ; il a, pour ainsi dire, son être à part, 
auquel l’intérêt n’influe en rien. C’est ainsi que 
l'intérêt porte le pilote à se servir de l’aiguille 
aimantée ; mais cette aiguille se meut indépen- 
damment de 1 interet du pilote. ^ ^ 

Ainsi la construction usuelle , c’est-à-dire , 
celle qui est communément en usage , la cons- 
truction élégante , aussi bien que la figure, sont 
toujours subordonnées a la construction ana- 
logue d’unelangue; elles la supposent toujours j 
et ce n’est jamais que par cette construction 
analogue que les mots font un sens, en quelque 
langue que ce puisse être. 

Il y a donc d’abord dans les mots l’arrange- 
ment de la construction analogue et nécessaire, 
en vertu duquel seul on se fait entendre, soit 
que de plus on veuille plaire ou toucher ; c’est 
cet arrangement qiie les grammairiens anciens 
et les grammairiens modernes ont appelé ordre; 
c’est le seul qu'ils reconnoissent quand il ne 
s’agit que de syntaxe ; et ce n’a jamais été que 
relativement à cet ordre là que jusqu’ici les 
grammairiens ont dit qu il y avoit , ou qu il ny 
avoit pas inversion. 

Quand tous les mots d’une phrase sont 
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exprimés , et qu’ils sont rangés selon la suite 
et l’enchaînement de leurs rapports, on dit 
qu’il n’j a pas inversion. Si les mots ne sont 
pas rangés selon la suite de leurs rapports, il 
y a inversion, c’est-à-dire, que l’enchaînement 
des rapports est ou renversé , ou interrompu. 

Si tous les mots nécessaires pour rendre la 
construction pleine et entière ne sont pas ex- 
primés, on ne dit pas pour cela qu’il y ait in- 
version , on dit qu’il y a ellipse, c’est-à-dire , 
suppression , omission de quelque mot , dont 
l’esprit supplée aisément la valeur. Les ellipses 
rendent le discours plus vif et plus concis ; mais 
il faut éviter qu’elles ne donnent lieu à quelque 
équivoque , ou qu’elles ne jettent de l’obscurité 
dans le discours. , 

Les ellipses doivent être telles que celui qui 
lit ou qui écoute entende si aisément le sens, 

3 ü’il ne s’apperçoive pas seulement qu’il y ait 
es mots supprimés dans ce qu’on lui dit. Quand 
, viendrez-vous ? demain. Ce seul mot demain 
excite la même idée que si jedisois tout au long, 
je reviendrai demain. Et que dois- je être , 
dit Prusias à Nicomède. Roi , lui réplique Ni- 
comède. Voilà une ellipse qui fait entendre à 
Nicomède qu’il ne doit écouter que l’intérêt de 
sa grandeur et de son autorité. La réponse de 
Nicomède , parce seul mot , est bien plus vive 
et bien plus sublime que si Nicomède se fût 
énoncé d’une manière plus étendue. 

Ainsi ellipse est opposé à construction pleine 
et entière t et diversion à construction , selon 
l’ordre analogue et successif des rapports des 
mots. • 

Si je dis Cano arma virumque , il n’y a pas 
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d’inversion , la cause précède l’effet. Le mot 

qui détermine est après celui qui est déterminé; 

*, virum est un cas oblique ; la première dénomi- 
nation de ce mot , c’est vir. Pourquoi prend-il 
ici une nouvelle terminaison ? C’est pour mar- 
quer et sa dépendance , et son rapport avec 
cano. Je chante; eh quoi i virum : ainsi virum 
détermine cano , et cano modifie virum ; je 
veux dire qu’il est la cause pourquoi virum 
prend une terminaison qui n’eSL pas celle de la 
première dénomination ; tout ce qui change, 
change par autrui. 

Tous les mots sont donc dans l’ordre gram- 
matical. Lorsque je dis cano arnia virumque , 
ils sont tous selon la suite immédiate et l’en- 
chaînement successif de leurs rapports. 

Ainsi il n’y a point alors d’inverSion . 

Mais par cet arrangement simple , je fais 
perdre à l’esprit le plaisir qu’il auroit de lever , 
pour ainsi dire , le voile léger avec lequel l’in- 
version sembleroit lui cacher le sens. 

Au lieu que si j’interromps , avec ménage-* 
ment pourtant , la suite des mots , sans en 
changer les terminaisons , ces terminaisons 
ferontappercevoir à l’esprit l'ordre des rapports 
des mots , et il croira trouver ainsi , comme de 
lubmême , le sens de la phrase. 

Je conviens donc que lorsque je dis cano 
arma virumque , ma /phrase est bien moins 
élégante , bien moins vive et bien moins har- 
monieuse , que si je disois, comme Virgile, 
arma virumque cano. Alors ily aura inversion, 
puisque les mots ne seront pas rangés selon la 
dépendance et la suite immédiate de leurs rap- 
ports. Au contraire, l’effet sera présenté avant 
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la cause, et le modifie avant le mot qui modifie: 
mais ce dérangement n’a qu’une apparence 
d’irrégularité , dit Quintilien. Ce rhéteur le 
compare à un acide agréable , qui réveille l’ap- 
pétit des convives. 

Les inversions bien ménagées donnent donc 
de la grâce au discours , sur-tout dans les 
langues où les rapports des mots sont indiqués 
par la destination connue des différentes ter- 
minaisons fmais enquelquelangue que ce puisse 
être , les inversions ou transpositions doivent 
être faciles à démêler. L’esprit veut être oc- 
cupé , mais d’une occupation douce et facile, 
et non par un travail pénible. 

Que l’inversion n’ôle donc jamais à l’esprit 
le plaisir de se savoir gré d’appercevoir le sens 
malgré la transposition , et de placer en lui- 
même, par un simple regard , tous les mots 
dans l’ordre selon lequel seul ils lui présentent 
un sens , après que la phrase est finie. 

Tout ce que nous venons d’observer , est , 
au fond , la doctrine des anciens grammairiens , 
qui ont écrit dans un temps où la langue latine 
étoit encore une langue vivante. 

Priscien , grammairien célèbre , qui vivoit au 
commencement du sixième siècle , a fait un 
ouvrage bien sec, à la vérité , mais d’où l’on 
peut tirer des lumières par rapport à la gram- 
maire. Il s’est donné la peine de faire , ce qu’on 
appelle encore aujourd’hui -, les parties et la 
construction de chaque premier 'vers des douze 
livres de l’Enéide de Virgile. 

Cet ouvrage se trouve après le livre xviri de 
Constructione ; il a pour titre : Priscianigram - 
matici pcirUtionesversuum xn Æneidos prin- 

' ' - Z 4 



f 


5Go OE IJ v n F. s 

cipa/ium. Il est par demandes et par réponses. 
On lit d’abord le premier vers du premier livre : 
Anna virumque , cano , etc. Ensuite , après 
quelques questions , le disciple demande à son 
maître en quel cas est arma , car il peut être 
regardé , dit-il , ou comme étant au nominatif 

f )luriel,ou comme étant à l’accusatif. Le maître 
ui répond : qu’en ces occasions il faut changer 
le mot qui a une terminaison équivoque en un 
autre mot dont la désinance indique le cas 
d’une manière précise et déterminée ; qu’il n’y 
a d’ailleurs qu’à prendre la peine de faire la 
construction , et que cette construction ana- 
logue lui fera connoître que arma est à l’accu- 
satif. Hoc cerlum est, dit Priscien , à struc- 
turd , id est ordinationc et conjunctione se- 
quentium , c’est-à-dire , l’ordre successif des 
vues de l’esprit , relativement à l’élocution. 
Alors ,ditPriscien : manifestabitur tibi casus, 
ut in hoc loco cano virum dixit Virgilius.. 

Ainsi, cano virum , selon Priscien, est la 
construction simple. Sructura , ordinatio , 
conjunclio sequentium. Or, si cano -virum 
est 1 i construction simple , virum cano est 
î'iuvers, ui ; cette inversion est donc dans la 
construction usuelle et élégante des Latins, 
selon les grammairiens même ; et il est bien 
, évident, ce me semble, que Priscien ne l’auroit 
pas trouvée dans lefrançois qui dit toutde suite: 
je chante ce héros. Cano virum. 

Au reste , ce n’est pas pour en imposer que 
nous disons avec Priscien que Virgile a dit 
cano virum. Il s’agissoit de déterminer le cas 
de arma, Faites la construction , dit Priscien , 
et vous trouverez que , selon l’analogie , arma 
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doit être au même cas que virum , dont la ter- 
minaison vous indique clairement l’accusatif. 
Si Virgile a dit virum , c’est que , selon l’ordre 
de la syntaxe des vues de l’esprit , virum est 
après cano ; ainsi quoique selon la construction 
élégante et usuelle, qui admet presque toujours 
l’inversion en latin, Virgile ait dit armavirum- 
que cano , il avoit eu nécessairement dans l’es- 
prit , par une priorité d’ordre, cano avant arma 
' virumque ; telle est la suite des vues de l’esprit, 
dépendamment de l'ordre nécessaire de l’élo- 
cution ; et ce n’est jamais que relativement à 
celte suite qu’il y a inversion dans la construc- 
tion usuelle et élégante de toute langue. Alors 
les mots ne sont pas énoncés selon l’ordre et 
la suite de leurs rapports ; mais quand la trans- 
position n’est pas forcée , l’esprit rapproche 
aisément deux corrélatifs qu’on lui présente 
séparés ; et malgré le dérangement , il apper- 
çoit , avec une sorte de plaisir , tou$ les mots 
selon l’enchaînement, la dépendance et la liai- 
son de leurs rapports. Et cette sorte de plaisir, 
que l’écrivain ménage avec art à son lecteur , 
n’est pas une des moindres causes qui fait trou- 
ver de l’élégance dans le style. 

Les différentes observations que les rhéteurs 
ont faites sur l’arrangement des mots , en tant 
que cet arrangement peut donner à la phrase, 
, ou plus de grâce , ou plus d’harmonie , ou la 
rendre plus vive ou plus pathétique; ces ob- 
servations , dis-je , appartiennent à l’élocution 
oratoire, et sont étrangères à la grammaire, 
qui n’a proprement pour objet que l’emploi 
des signes des rapports des mots , en tant que 


36a oe u v u e s 

l’ensemble etla suite de ces signes forme , selon 
l’analogie de la langue , lç sens que l’on veut 
'énoncer. 11 est indifférent , par rapport à la 
grammaire , que dans cet ensemble , il y ait 
des dissonannces, qu’il s \y rencontre des bâi 11e- 
mens, que les mots ne soient pas rangés selon 
les mouvemens de l’intérêt, et que la nécessité 
de construction , pour me servir des termes de 
Quintihen, nécessitas ordmis sui , donne à la 
phrase un air sec et dur. 

INe confondons point la grammaire néces- 
saire avec l’élégance , ni avec le pathétique ou 
l’art de remuer les passions. 

, C’est la grammaire qui donne la première 
forme extérieure aux pensées qu’on veut énon- 
cer ; c’est elle qui leur fait prendre , pour ainsi 
dire , un corps ; c’est elle qui leur donne des 
membres et différentes parties ; ensuite elle les 
livre à l’élocution oratoire , pour les orner et 
les embellir. 

Nous avons plusieurs ouvrages utiles sur 
l’élégance et la politesse du style , sur l’arran- 
gement des mots , par rapport à la netteté , ou 
à la grâce, ou à l’harmonie , ou à la force des 
expressions ; or , s’il arrive que dans l’arrange- 
ment des mots l’orateur ne se conforme point 
à ces observations , les oreilles en seront plus 
ou moins blessées ; on dira que c’est une faute 
contre l’harmonie , contre la pureté du style ; 
,on donnera à cette faute telle qualification qu’il 
conviendra , mais jamais on ne s’avisera de 
l’appeler inversion , ni de dire qu’il y a inver- 
sion , à moins que ce ne soit relativement à 
l’ordre grammatical nécessaire et analogue. 
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Il jr a plus, c’est- qu’il suffit d’avoir une légère 
eonnoissance de quelque langue qué ce soit, 
pour appercevoir : 

Premièrement, qu’il y a dans cette langue 
un ordre analogue et necessaire, par lequel 
seul les mots assemblés font un sens. 

Secondement , que dans le langage usuel , 
on s’écarte de cet ordre ; qu’il y a de même de 
la grâce de s’en écarter ; qu’ainsi ces écarts sont 
autorisés, pourvu que, lorsque la phrase est finie, 
l’esprit puisse rapporter aisément tous les mots 
* à l’ordre analogue , et suppléer même ceux qui 
ne sont pas exprimés. 

- Troisièmement enfin , que c’est principale- 
ment ,de ces écarts que résultent l’élégance, la 
grâce et la vivacité du style , sur-tout du style 
elevé et du style poétique. 

On tombe donc dans l’erreur , lorsque l’on 
veut se faire une mesure commune entre l’ordre 
nécessaire des mots, selon la construction ana- 
logue, et entre l’arrangement arbitraire de la 
construction usuelle et élégante , et que l’on 
parle de J’une et de l’autre de ces constructions, 
comme si elles avoient les mêmes règles , sans 
prendre garde que l’une est nécessaire , et ne 
dépend que d’elle-même. 

Au lieu que l’autre , c’est-à-dire , l’élégante, 
est subordonnée à la première ; mais d’ailleurs 
elle est arbitraire en tout ce qui n’empêche pas 
l’effet de celle qui lui impose des lois , dont elle 
ne peut être dispensée. 

Denis d’Halycarnasse , cité par M. Batteux , 
est tombé dans la méprise dont nous parlons. 
Je m imaginais , dit-il , que les noms expri- 
mant r.objet , devaient être avant le verbe , 
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qui n’est qu' accessoire à l'objet ; le verbe 
avant l’adverbe , parce qu’il faut savoir l’ac- 
tion avant ta manière de l'action ; le subs- 
tantif avant l'adjectif par une raison pareille : 
mais j’ai trouvé tant d' exemples contraires , 
de l’un et de l’autre arrangement , continue 
Denis , que je suis persuadé que la logique 
ne peut diriger l’orateur dans cette partie. 

Voici les réflexions de M. Batteux sur ces 
paroles : 

Denis (T Halycarnasse , dit M. Batteux , 
avoit bien senti qu’il devoit y avoir un prin- 
cipe pour les constructions ; mais il le chercha 
dans l’esprit de l'homme t au lieu qu'il eût 
fallu le chercher dans son cœur. C’ est l' intérêt 
qui fait parler les hommes , et c’est aussi lui 
qui règle V ordre des mots, en les plaçant selon 
leur degré d’importance. Ce sont les termes 
de M. Batteux , p. i5. 

Voici ce que je dirois àDenis d 'Halycarnasse: 
Vous aviez raison de chercher des règles et des 
principes pour les constructions ; mais vous 
cherchiez une chimère, si vous vouliez réduire 
en un seul motet même principe la construc- 
tion nécessaire, et la construction oratoire ou 
élégante. Vous avez eu grande raison d’être 
enfin persuadé que la logique ne pouvoit diri- 
ger l’orateur en ce qui regarde l’arrangement 
des mots dans le style oratoire. 

La logique et la grammaire prescrivent à 
l’orateur certaines règles dont il ne peut se 
dispenser, et qui sont communes à tous ceux 
qui veulent faire usage de leur raison et de la 
parole ; mais d’ailleurs l’orateur ajoute à ces 
règles celles de son art , et celles-ci jettent des 
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grâces et des ornemens sur l'œuvre de la logique 
et de la grammaire, œuvre qu’elles conservent 
dans toute son intégrité ; c’est ainsi que , mal- 
gré toute l’éloquence et les ornemens que Ci- 
céron a mis en usage dans sa Miloniène , on y 
découvre, en entier, le syllogisme, à quoi cette 
harangue peutêtre réduite. Ce que nous venons 
de dire de la logique , est également vrai à 
l’égard de la grammaire ; l’œuvre de la gram- 
maire est un diamant brut, que la rhétorique 
polit : ce qui a fait dire à un de nos plus judi- 
cieux grammairiens : que là où finit la gramr- 
maire , ccst là meme que commence la rhé- 
torique. ( Grammaire du P.Buffier, édition 
de 1725 , p. 92. ) 

Les écoliers de rhétorique doivent toujours 
observer les règles fondamentales degrammaire, 
qu’ils ont apprises en sixième. Ainsi, comme 
les rhéteurs et M. Batteux lui-même , ( Cpurs 
de Belles-Lettres, t. I , Notions préliminaires y 

f ). 4.2 ) distinguent fort bien le syllogisme phi- 
osophique du syllogismeou argumentoratoire, 
distinguons de même la construction gramma- 
ticale nécessaire de l’arrangement des mots , 
selon le style oratoire. 

Mais continuons à faire voir que nous pen- 
sons au fond sur les inversions, comme les 
anciens grammairiens en ont pensé. 

Quintilien , ce, rhéteur judicieux, dit que 
l’ordre , c’est-à-dire , la construction analogue, 
n’est pointune figure ; mais que la transposition 
des mots , faite avec grâce , est une véritable 
figure qu’on appellehyperbate,et qu’à l’exemple 
de Cécilius , il la compte parmi les figures. 

. Ce mot hyperbate est grec T'&fp£«.ror , id est 
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trajectus vcrborum ordo , manière de parler, 
qui est au-delà de l’ordre naturel, et analogue. 
v&ep y ultra au-delà, et frxlra, eo, je vas. Hjper- 
bate répond précisément à inversion ou Irans- 
positiorK 

Qucedam omnino non s-unt figurce , sicut 
ordo verborum autem concinna trans- 

gressé , id est hjperbaton , quod Cecilius 
quoque putat schéma , à nobis est interposita. 
( Quintilien , lib. IX , chap. 5 , de verborum 
Jiguris , 4i5. ) 

Quelquefois , dit-il au même chapitre , par 
certaines suppressions , par des changemens et 
par des tours singuliers dans l’ordre, on ré- 
veille l’attention de l’auditeur , et il arrive que 
ces défectuosités apparentes jettent de la grâce 
dans le discours. C est ainsi , dit-il , que dans 
les repas , un peu d’acide aiguise l'appétit. 

Hæc schemata , et his similia quce erunt 
per mutationem, adjectionem, detractionem , 
ordinem , convertunt in se auditorem , nec 
languere patiuntur , et habent quandam ex 
ilia vitii similitudine gratiam : ut in cibis 
intérim acor ipse jucundus est. Quint. Inst. 
Otat. 1. IX , c. 3. 

Souvent , dit encore Quintilien au livre vin, 
c. 6 , la grâce de l’élocution nous fait trans- 

E orter les mots , et c’est ce que nous appelons 
yperbate. C’estainsi, poursuit-il, que Cicéron, 
dans son oraison pour Cluenlius , a dit : Am-* 
madverti judices , omnem accusatoris ora - 
tionem in duas divisam esse partes. S’il avoit 
dit , in duas partes , l’expression auroit été 
régulière, dit Quintilien , mais dure et sans 
grâces. Cumdecoris gratid distrahit ur longiuf 
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'verbwn propriè hrperbati tenet norneti , ut 
« animadverti judices,omnem accusatoris ora- 
tionem in duas divisam esse partes : » nam in 
duas partes divisam esse rectum erat, seddurum 
et. inconceptum. La simple séparation de duas 
d’avec partes , par les deux mots divisam esse , 
est regardée, par Quintilien , comme une in- 
version , comme une lvyperbate. 

Or , le françois dit : divisée en deux parties , 
et non jamais en deux dipisce parties. En la- 
quelle des deux langues Quintilien auroit-il 
trouvé l’inversion ? 

Encore un passage de Quintilien. 

L’hyperbale, dit ce sage rhéteur , est une 
transposition de mots , que la grâce du discours 
demande souvent. C’est avec juste raison que 
nous mettons celte figure au rang des princi- 
paux agremens du langage ; car il n’arrive que 
trop souvent que le discours est rude , sans 
mesure , sans harmonie , et que les oreilles sont 
blessées par des sons désagréables , lorsque 
chaque mot est placé selon la suite nécessaire 
de son ordre , (c est-à-dire , de la construction 
et de la syntaxe). 11 faut donc alors transporter 
les mots , placer les uns après , et mettre les 
autres devant. Imitons les architectes qui, dans 
l’arrangement des pierres les plus grossières, 
trôuventà chacune une place convenable. jNous 
ne pouvons pas corriger les mots, ni leur donner 
plus de grâce qu’ils n’en ont. Il faut les prendre 
comme nous les trouvons, et leur choisir une 
place qui leur convienne ; rien ne conti ibue 
tant à l’harmonie et au nombre du discours , 
que le changement d’ordre , quand il est fait 
avec discernement. 
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Ilyperbaton quoque id est verbi transgres - 
sionem, quam fréquenter ratio compositionis , 
et décor poscit , non immérité inter virtutes 
habemus. Fit enim frequentissimè aspera et 
dura et dissoluta et hians oratio , si ad ne- 
cessitatem ordinis sui 'verba redigantur , et 
ut quodque oritur,ita proæimisetiam alligetur , 
dijferenda igitur queedam et prœsumenda , 
atque ut in structuris lapidum impolitorum 
loco quo convenit quidque ponendum , non 
enim recidere ea , m e polire possumus , quo 
coagmcntata se magis jungant , sed utendum 
fus , qualia sunt , cligcndœquc sedes , nec 
aliud potest sermonem facere numerosum 
quàm oportuna ordinis mutatio. Quint. Inst. 
Orat. LVI 1 I , c. 6 de 'Fropis. 

Quel autre sens peut-on donner à nécessita- 
tem ordinis sui , sinon celui de construction ? 
Et que peut-on entendre par ordinis mutatis , 
sinon l’inversion , conformément à l’acception 
que nous avons donnée à l’un et à l’autre de ces 
mots. 

Voici encore un passage d’Isidore , qui fera 
plaisir, ce me semble , aux lecteurs qui aiment 
les preuves. 

Isidore trouve de la confusion et de l’embarras 
dans ces vers de Virgile. Æn.l. //, v. 347. 

Juyenes , fortissima frustra 
Pectora , si vobis , audentein extrema cupido est 
Certa sequi , ( quæ sit rebus fortuna videtis. 
Excessere omnes aditis , arisque relictis 
Dii > quibusimperiumhoc steterat: ) succurritis urbi 
lncensæ : moriamur , et in media arma ruamus. 

L’arrangement des mots dans ces vers , sur- 
tout 
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tout dans les premiers , paroît obscur à Isidore , 
confusa surit verba , ce sont ses termes. Que 
fait-il ? Il range les mêmes mots selon l'ordre 
de la construction. Ordo talis est , dit - il , 
cela ne veut-il pas dire : Il y a inversion 
dans ces 'vers , mais 'voici la construction . 

Juvenes , fortissimo pectora , frustra suc - 
curritis urbi incensæ , quià excessere DU, 
tjuibus hoc imperium steterat. Unde si vobis 
cupido certa est sequi me audentem ex tréma , 
ruamus in media arma et moriamur. 

Isidori Orig. 1. I , c. 56. 

Servius , ancien grammairien , dont les com- 
mentaires sur Virgile sont si fort estimés , 
fait souvent la construction des vers de ce poète, 
quand ils ne lui paroissent pas assez clairs ; 
par exemple : 

Saxa 'vocant Itali , mediis quœ in fluctibus 
1 aras , ordo est , dit cet ancien grammairien, 
quœ saxa latentia in mediis JLuctibus , Itali 
aras vocant. Æn. 1. I ,v. i3. 

Donat , ce fameux grammairien , qui fut 
l'un des maîtres de S. Jérome, observe aussi 
la même pratique â l’égard des vers de Terence, 
quand la construction en est un peu trop 
embarrassée. 

Ordo est , dit-il , etc. 

Dirons-nous après ces autorités et après tant 
d’autres que je sacrifie ; dirons-nous que si ces 
anciens grammairiens revenoient au monde ils 
trouveroient que l’inversion est dans le fratv- 
çois , et qu’elle n’étoit pas dans le latin usuel ? 
Mais voyons ce qu’on entend par naturel. 

Selon les physiciens , ce qui est naturel , 
c’est ce qui se fait sans le ministère de l’art , 
Tome III. A a 
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par un enchaînement qui nous est inconnu 
Ile causes et d’effets , et qui dépend de cette 
force supérieure , de ce mécanisme inilexible 

2 ui ne prend conseil ni de notre volonté , ni 
e nos intérêts , et qui n’est subordonné qu’aux 
lois du créateur. C’est ainsi cpae le printemps 
est suivi de l’été , l’été de 1 automne , l’au- 
tomne de l’hiver, que la nuit vient après le 
jour , et que le jour succède à la nuit. C’est 
encore ainsi que l’on dit que l’or est naturel , 
parce qu’il est formé dans les entrailles de la 
terre sans aucune opération de notre part , 
au lieu que nous disons que le tombac est 
artificiel , parce que dans la production du 
tombac , c’est l’art qui fait operer la nature, 
INous avons aussi des fleurs naturelles et des 
fleurs artificielles. C’est une division qui dis- 
tingue un grand nombre d’objets ; les uns ne 
sont que de simples productions de la nature , 
çt les autres sont des effets de l’art. La nature 
toute seule produit le bled , l’art fait le pain ; 
en empruntant le secours de la nature , dont 
il est toujours l’esclave , l’artiste ne peut opérer 
qu'en étudiant la nature, et en se conformant 
à ses lois. 

Comme ce qui est produit par le seul ordre 
naturel et physique n exige pas de grands soins 
de notre part , que nous n’avons qu’à mettre 
la nature en état de produire ; que souvent 
nous n’avons besoin que de recueillir ce qu’elle 
ijous offre , de là , par extension , on s’est servi 
du mot de naturel pour marquer ce qui est 
facile, ce qui n’a aucun air de travail ni de 
contrainte j ce qui parpît , pour ainsi dire, 
se faire tout seul ; ce qui se présente comroa 
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de soi-même , et n’exige qu’une légère atten- 
tion de notre part. Ut quodque oritur , selon 
l’expression que nous venons de citer de 
Quintilien. 

C’est , selon cette idée , que jusqu’ici les 
grammairiens anciens et les grammairiens mo- 
dernes , par ordre naturel des mots , ont 
entendu cet arrangement suivi, qui fait con- 
cevoir aisément le sens d’une phrase à ceux 
qui connoissent l’analogie et la syntaxe d’une 
langue , et qui sont en état de comprendre la 
pensée que le discours leur présente. 

Dans le dialogue que Cicéron a composé 
touchant la partition oratoire , ( de partitions 
oratorid ) et où Cicéron père et Cicéron lils , 
sont les deux interlocuteurs ; Cicéron fils prie 
son père de lui expliquer comment il faut s’y 
prendre pour exprimer la même pensée en, 
plusieurs manières différentes. Le père répond 
quon peut varier le discours , premièrement , 
en substituant d’autres mois à la place de 
ceux dont on s’est servi d’abords Id tolum 
genus situm in commutations verborum. Ce 
que Cicéron remarque sur ce point , est indif- 
fèrent à notre sujet , mais ce qui suit vient à 
i propos. 

Dans les mots construits , dit Cicéron, on 
peut user de trois sortes de changemens , erl 
i conservant toujours les mêmes mots , et ne 
faisant qu'en changer l’ordre. i°. D'abord on 
s’énonce directement et de la manière que la 
i nature même l’inspire. 2°. Ensuite on peut 
i mettre à la fin de la phrase les mots qui étaient 

. d'abord au commencement , ou bien mettre 
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au commencement ceux qui étoient à la fin.' 
5°. On peut encore séparer les mots corrélatifs, 
et les mêler avec d’autres. 

C’est ainsi que nous avons vu plus haut 
duas séparé de partes , in duas divisam esse 
partes. Tityre tu patulœ recubans sub ter- 
mine fagi : patulœ est séparé de son substantif 
/agi. Ces sortes de séparations ou de désu- 
nions sont très-fréquentes en latin , parce que 
la terminaison indique le corrélatif. Frigidus , 
6 pucri , fugite hinc , latet anguis in herbd. 
Virg. Eclog. 5 , v. 93 . 

Frigidus agricolam si quando continet 
inber. Virgile, Georg. Liv. I , v. z5g. 

L’exercice , dit Cicéron , apprend à faire 
avec art ces différentes inversions. 

■ In con j unctis autem verbis triplex, adhiberi 
potest commutatio , non verborum , sed or- 
dinis tantummodo , ut cum semel dictum 
sit directè , sicut natura ipsa tulerit , in- 
vertit ur ordo , et idem quasi sursum-versus 
retroque dicatur, Deindè idem interCisè 
atque permistè. FJoquendi autem exercitatio 
maximè in hoc toto convertendi genere 'ver- 
satur. Cicéron , de Partitione Oratorid , 
c. VII. 

IS T os dictionnaires ( Danet , Boudot , etc.) 
traduisent directè , par selon l’ordre naturel. 
Faisons l’application de ce que Cicéron dit 
ici , sur une seule petite phrase de ce grand 
homme : > . ' 

Lcgi tuas lilteras quibus ad me scribis , etc. 

Ce sont les premiers mots d’une lettre qu’il 
écrit à Lentulus ( Ep. ad Famil. L. I , Epist. 
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Y II ). T ai reçu votre lettre , dit^il , par la- 
quelle vous m écriviez que , etc. Voilà une 
phrase écrite directè , sicut natura ipsa tulit . 

C’est la première façon ; mais à la lettre IV du 
troisième livre, Cicéron met au commencement 
ce que dans la première lettre il avoit mis à la 
fin , Litteras tuas accepi , c’est la seconde 
sorte d’arrangement sursum versus . Passons à 
la troisième manière qui est lorsque les mots 
corrélatifs sont séparés et coupés par d'autres 
mots intercisè atque perniistè. ■ / 

Raras tuas quidùm , fort as sè ertimnon pàr- 
feruntur , sed suaves accipio litteras. Epist. 
ad famil. L. II , Ep. i3. *' j " • ' 

Dans le premier exemple , les mots sont 
rangés selon la suite de leurs rapports , legi , 

i ’ai lu , j’ai reçu. Hé quoi ? tuas litteras , vos 
ettres. Outre cet arrangement, chaque mot a 
encore la terminaison qui indique sa relation 
avec un autre mot, selon l’analogie établie dans 
la langue latine. Voilà ce que jusqu’ici tous 
les grammairiens ont appelé l’ordre naturel , 
c’est-à-dire , celui auquel tous' les autres ar- 
rangemens de mots doivent être rapportés, 

Ï )arce qu’il est le premier moyen établi parmi 
es hommes , pour faire connoître les pensées 
par la parole, et qu’if est le premier dans l’es- 
prit de celui qui parle.- 

Aïretops-nous un moment aux deux autres 
exemples dé Cicéron , ou plutôt, pour abréger, 
ne rappelons ljue le dernier , Raras tuas qui- 
dc/n , fortasse enim non perfcruntur , sed 
suaves. Quel sens ces paroles peuvent -elles 
exciter dans mon esprit , si je n’-achève pas de 
• A a 3 
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lire tonte la proposition ? Voilà d’abord deux 
adjectifs raras tuas ; mais les adjectifs , c’est- 
à-dire , les mots qui ne sont que de simples 
qualificatifs , ne peuvent pas entrer dans le* 
discours sans qu’on y voie l’objet ou le suppôt 
qu’ils qualifient. 

Mais que vois- je encore ! ces deux mots raras 
tuas ont une terminaison qui indique un sens 
oblique, un sens dépendant': voyons tout. 
Accipio litteras , ces deux derniers mots 
répandent la lumière dans toute la phrase j 
je vois les. rapports de tous les mots entr’eux. 
Je préfère le conseil de Priscien à celui de nos 
grammairiens, qui ne veulent pas qu’on dé- 
place les mots. Je fais la construction Accipio 
litteras tuas , raras ifuidem , sed suaves. Tout 
est dans l’ordre naturel , ordre conforme à 
notre manière de concevoir par la parole , et 
à l’iiâbilude que nous avons contractée natu- 
rellement dès l’enfance , quand nous avons 
appris notre langue naturelle ou quelqu’aulre : 
ordre enfin, qui doit avoir été le premier dans, 
l’esprit de Cicéron , quand il a commencé sa 
lettre par raras tuas ; Car comment auroit-il 
douné à ces deux mots la terminaison du genre' 
féminin , s’il n’avoil pas. eu, dans l’esprit litte- 
ras l, lit (HMirquoi leur auroit-ij donné la ter- 
minaison de l’accusatif s’il n’avoit pas voulu 
fiiire çonnoîlre que ces mots se r,appart(uent 
à je reçois , dan s e moment une de vos lettres , 
'vous m'en écrivez bien rarement , mais elles 
me font toujours un sensible plaisir. 

Ordre enfin que nos grammairiens modernes, 
qui ne veulent point de construction, sont obli- 
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gés d’appercevoir ; car s’ils ne l’apperçoivent 
point , ils ne pourroient pas comprendre le 
sens de la phrase. 

Ainsi l’ordre naturel n’est autre chose que 
l’arrangement des mots , selon la suite des 
signes des rapports, sous lesquels celyi qui 
parle veut faire considérer les mots. Une liste 
de tous les mots d’une langue , selon leur pre- 
mière dénomination, et sans aucun signe de 
rapport d’un mot à un autre , ne feroit aucun 
sens. 
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FRAGMENT 


SUR 

LES CAUSES DE LA PAROLE. 


Dk s que nous venons au monde, nous sommes 
affectés de différentes sortes de sensations , à 
l’occasion des impressions sensibles que les ob- 
jets extérieurs font sur nos sens. Nous sommes 
capables de voir, d’entendre , d’imaginer, de 
concevoir , de ressentir du plaisir et de la dou- 
leur ; et dans la suite nous réfléchissons sur 
toutes ces différentes affections ; nous les com- 
parons , nous en tirons des inductions , etc. 

Ces sentimens ou affections supposent pre- 
mièrement , et de notre part , qu’il y ait en 
nous tout ce qu’il faut pour en être suscep- 
tibles ; c’est-à-dire , que nousayons les organes 
destinés par l’auteur de la nature à produire 
ces effets, et que ces organes soient bien 
disposés. 

En second lieu , il est nécessaire, de la part 
des objets, qu’ils soient tels qu’ils doivent être, 
afin que tel sentimentrésulte de telle impression. 

Les aveugles ne voient point , parce que 
leurs yeux n ont point la conformation requise 
pour voir ; et nous ne voyons point dans les 
ténèbres , parce que le* corps ne reçoivent 
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aucune lumière qu’ils puissent renvoyer à nos 

yeux. 

Les impressions que les objets font sur les 
parties extérieures de nos sens , sont portées 
jusqu’au cerveau , qui est le sens interne , et 
où tous les nerfs des sens extérieurs aboutissent ; 
ou , ce qui est la même chose , tous les nerfs 
partent du cerveau et se terminent aux diffé- 
rentes extrémités de notre corps , propres à 
recevoir et à porter au cerveau les impressions 
extérieures des objets. 

Comment tout cela se fait-il ? C’est le secret 
du créateur. Nos connoissances ne peuvent 
aller que jusqu’à un certain point, après lequel 
il vaulmieux reconnoître simplementles bornes 
de notre esprit , que de .nous laisser séduire par 
de frivoles imaginations» Si la nature a des pro- 
cédés au-dessus de nos lumières , c’est savoir 
beaucoup que dp reconnoître que nous ne pou- 
les pénétrer ,et que nous sommes , à cetégard, 
ce qu’est l’aveugle-né par rapport aux cou- 
leurs , et le sourd de naissance par rapport aux 
sons. 

Je dis donc qu’en conséquence de notre état 
naturel, etdes différentesimpressionsdes objets, 
nous voyons , nous entendons , nous compa- 
rons , nous connoissons r nous jugeons > nous 
faisons des réflexions , etc. .. . 

Ces différentes pensées ièt ces divers juge- 
mens se font en nous par un point de vue de 
l’esprit qui forme d’abord, sans division, toute 
la pensée. , • /' ; . 

Jeveux dire que nosjugemens se fontd’abord 
par sentiment , c’est-à-dire , par une affection 
intérieure OU perception de l’esprit , sans qu* 
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l’esprit divise sa pensée , et considère premiè- 
rement la chose, puis la qualité, et enfin unisse, 
comme on dit, uneidée à une autre idée. Cette 
division de la pensée est une seconde opération 
de l’esprit qui se fait relativement à l’élocution. 

Ces mots idée , concept , jugement , doute , 
imagination , ne sont que des termes abstraits 
et métaphysiques inventés par imitation pour 
abréger le discours, et réduire à des classes 
particulières certaines sortes de vue de l’esprit, 
v Nous avons d’abord donné des noms aux êtres 
sensibles qui nous ont affecLés , le soleil , la 
lune , le pain , un livre t \une montre , etc. ; 
ensuite nous en avons inventé par imitation , 
qui nous servent à énoncer des points de vue 
particuliers de notre esprit. Par exemple., pour 
marquer l’état précis de l’animal , en tant qu’il 
exerce ses fonctions , nous disons la vie ; l’état 
où il est , quand il cesse de vivre , nous l’appe- 
lons la mort . 11 en est dé même de sommeil , 
ouïe , peur , amour , haine , envie , beauté , 
laideur , et d’une infinité d’autres. Tous ces 
mots ne marquent point d’objets réels qui exis- 
tent hors de notre esprit , tels que les noms que 
nous donnons aux objets sensibles. Les termes 
métaphysiques dont je parle sont des mots 
inventés par imitation , pour nous servir à 
énoncer, avec plus de facilité et de précision ', 
certaines considérations particulières de notre 
esprit. C’est ainsi que nous nous servons des 
signes de l’arithmétique et de ceux de l’algèbre. 

Quand je considère le soleil, je donne un 
certain temps à cette considération. Si je pense 
ensuite à la mer , à la lune , aux étoiles , cha- 
cune de ces pensées a aussi son temps , dont 
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]’un est différent de l'autre , et chacun des 
objets de ces pensées a son nom. De même , 
je sens que dans l’état où je me trouve , quand 
je suis occupé d’une abstraction , et que je 
réduis , par exemple , chaque sorte de propriété 
. à un certain point auquel je les rapporte toutes, 
chacune séparément, ces différera états de moi 
pensant ont chacun leur instant , et je donne 
des noms particuliers à ces différentes pensées 
abstraites , sans qu’il y ait hors de moi aucun 
objet réel qui réponde à chacun de ces noms , 
comme il y a un objet qui répond au mot 
Soleil, un autre au mot lune , et ainsi des 
autres mots qui sont les noms d’êtres qui ont 
une existence indépendante de ma pensée. 

L’ordre physique a des noms appellatifs qui 
ne sont , au fond , que des termes abstraits 
quand on n’en fait aucune application parti- 
culière ; par exemple , ville , montagne , ri- 
vière , arbre , animal , homme , etc. Ces noms 
sont dits ensuite des objets particuliers à la 
manière des noms adjectifs. Il en est de même 
dans l’ordre métaphysique. lia aussi ses noms 
appellatifs, idée , concept , jugement , affir- 
mation , négation , doute , etc. On en fait aussi 
des applications singulières , une telle idée , 
un tel jugement , etc., et ces noms ainsi ap- 
pliqués dans l’un ou l’autre ordre n’étant plus 
considérés selon ce qu’ils ont de commun , ou 
avec des considérations pareilles de l’esprit, ou 
avec d’autres êtres semblables , ils deviennent 
comme autant de noms propres , en vertu des 
mots que nous y joignons pour en faire une 
application singulière. 

Ces termes métaphysiques étant une fois 
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inventés et adoptés par l’usage , ils entrent dans 
le dictionnaire de la langue , et nous en usons 
de la même manière que nous usons des mois 
qui marquent des objets réels. 

Nous commençons toujours par le sensible. 
Nous avons dit, fai un habit, fai une pomme , 
fai un livre. Nous nous sommes familiarisés 
avec le verbe avoir , qui est un mot très-inté- 
ressant. Ensuite la disette de termes , et le 
besoin de nous exprimer , nous ont fait trans- 
porter ce mot avoir en d’autres occasions , où 
nous observons quelque sorte de rapport à la 
possession, parce qu’en effet nous voulons ex- 
primer alors un état qui nous est propre. Ainsi, 
comme nous avons dit fai un livre , fai un 
diamant , fai une montre , nous disons , par 
imitation , fai la fièvre if ai envie , j’ai peur , 
fai un doute , j’ai pitié, fai une idée , etc. 
mais livre , diamant , montre , sont autant de 
noms d’objets réels qui existent indépendam- 
ment de notre manière de penser ; au lieu que 
santé , fièvre , peur , doute , envie , ne sont 
que des termes métaphysiques , qui ne dési- 
gnent que des manières d’êtres considérés par 
des points de vue particuliers de l’esprit. 

Dans cet exemple , fai une montre , fai est 
une. expression qui doit être pi’ise dans le sens 
propre ; mais dans fai une idée , fai n’est dit 
que par une imitation. C’est une expression 
empruntée. J’ai une idée , c’est-à-dire , je 
pense , je conçois de telle ou telle manière. 
J’ai envie, c’est-à-dire, je désire; j’ai la 
< volonté , c’est-à-dire , je 'veux: , etc. 

Ainsi, idée, concept, imagination, ne 
marquent point d’objets réels, et encore moins 
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des êtres sensibles que l’on puisse unir l’un 

avec l’autre. 

Ce n’est point par de telles opérations que 
les enfans commencent à juger , ni que les 
sourds et muets de naissance forment leur ju- 
gement. Ils n’ont pas l’usage des mots qui seuls 
nous serventdansla suiteà diviser notre pensée. 

, Les mots n’étant formés que par des sons qui 
se succèdent l’un à l’autre, ils peuvent être 
joints ou séparés , et c’est ainsi qu’ils nous 
servent à considérer séparément ce qui en soi 
n’est point séparé. 

Un enfant à qui , pour la première fois , on 
donne du sucre , sent que le sucre est doux ; 
mais il ne, considère pas séparément le sucre et 
puis la qualité de doux , dont il n’a point encore 
fait un terme abstrait. D’abord iî n’a que le 
sentiment , et lorsque , dans la suite , il se 
rappelle ce sentiment paf la réflexion , ou qu’il 
le compare avec quelqu’autre sensation , tout 
cela se fait par autant de points de vue de l’es- 
prit qhi sont la suite ou le résultat des diffé- 
rentes impressions qu’il a reç T ir. -ans qu’il 
fasse encore aucune de ces corn • >'> ons par- 
ticulières qui divisent la pensév;,- . ; 

Mais ils nous importe, par s m 

de faire connoître aux autres no. aei.timens ou 
nos pensées ; or, comment leur communiquer 
les affections intérieures ? Les autres hommes, 
aussi bien que nous , ne peuvent connoître que 
ce qui fait quelque impression sensible sur les 
organes de leurs sens , ou ce qui n’est qu’une 
suite , une conséquence , une induction de 
quelques-unes de ces impressions : or ce qui se 
passe au-dedans de nous-mêmes , ce qui nous 

affecte 
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affecte intérieurement , ne peut par soi exciter 
aucune impression sur les organes des autres 
hommes. 

N os besoins nous ont appris le secret de celte 
communication de pensées. D’abord la nature 
nous a donné les signes des passions ; ils sont 
entendus dans toutes les nations, à cause d’une 
sorte d’unisson qu’il y a entre nos organes et 
les organes des autres hommes. Ces signes des 
passions sont le rire , les larmes , les cris , les 
soupirs , les regards , les émotions' du visage , 
les gestes, elc. Un seul mouvement de tète 
fait connoître une approbation , un consente- 
ment ou un refus. Ces signes répondent à la 
simplicité et à l’unité de la pensée ; mais ils ne 
la détaillent pas assez, et par-là ils ne peuvent 
suffire à tout. , 

C’est ce qui nous fait recourir à l’usage de 
la parole. Les sons articulés qui sont en grand 
nombre, et auxquels l’expérience et l’usage ont 
enfin donné des destinations particulières, nous 
fournissent le moyen d’habiller , pour ainsi 
dire , notre pensée , de la rendre sensible , de 
la diviser, de l’analyser, en un mot, de la 
rendrç.jLeH« qu’elld puisse être communiquée 
•duoàmtretiauete plus de précision et de détail. 

Ainsi * le* pensées particulières sont , pour 
ainsi dire , chacune un ensemble , un tout que 
l’usage de la parole divise , analyse et distribue 
en detail par le moyen des différentes articu- 
lations des organes de la parole qui forment les 
mots. 

La nécessité d’analyser notre pensée, afin de 
pouvoir l’énoncer par l’entremise des mots , 
nous y fait observer ce que nous n’v aurions 
î’omc III. B "b 
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jamais remarqué , si nous n’avions point été 
forcés de recourir à celte analyse pour rendre 
nos pensées communicables , et les faire passer, 
pour ainsi dire , dans l’esprit des autres. 

L’éducation et le commerce que nous avons 
avec les autres hommes , nous apprennent peu 
à peu la valeur des mots , leurs différentes des- 
tinations , les divers usages de leurs termi- 
naisons , et ce qui fait qu’ils concourent en- 
semble à exciter , dans l’esprit de celui qui lit 
ou qui écoute , le sens total ou la pensée que 
nous voulons faire naître. L’usage de la vie nous 
fournit une abondante provision de ces diffé- 
rons secours , que l’habitude et l’imitation nous 
font ensuite employer au besoin et à propos. 

Mais il s’en faut bien que tous les peuples du 
monde se serventdes mêmes mots et de la même 
méthode pour analyser leurs pensées , et pour 
les communiquer aux autres. - 

Comme chaque langue particulière est d’ins- 
titution humaine, et qu’elles ont été formées 
en différentes sociétés d’hommes rassemblés 
en certains pays , qui ne pouvoient point avoir 
tm commerce de tous les jours et de toutes les 
heures avec les autres peuples, de-là est venue 
la différence dans les langages , aussi bien que 
la variété que l’on remarque dans la manière 
de s’habiller, dans les mœurs, dans les goûts 
et dans d’autres usages. Le climatet le concours 
de milleautrescirconslances apportent aussi des 
différences dans tous les points; mais pour ne 
parler que du langage, observons que les lan- 
gues diffèrent entr 'elles : 

i°. Par la nomenclature , c’est - à - dire , 
son' particulier des mots. INous disons 
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As roi , les Latins disoient rex , les Grecs 

a°. Les langues diffèrent par l’abondance des 
mots. 11 y a des langues bien plus riches en 
mots et même en lettres que d’autres langues. 
Dans les langues riches , les pensées sont analy- 
sées avec plus de détail , de netteté et de pré- 
cision. La langue hébraïque est fort stérile ; la 
langue grecque est très-abondante. 

On peut observer, à ce sujet, qu’il n’y a 
point de langue qui n’ait quelque mot qu’on 
ne sauroit rendre en nulle autre langue; autre- 
ment que par une périphrase. Par exemple , 
nous avons règne et royaume; les Latins n’ont 
que regnum , royaume ; et s’ils veulent dire 
sous le règne d Auguste , ils ont recours à la 
péri phrase, dans le temps qu’A uguste régnoit , , 
sous Auguste régnant : régnante Ccesare 
Augusto. 

3 U . 11 y a dans toutes les langues des façons, 
de parler particulières , qu’on appelle idio- 
tismes oo phrases d’une langue. On dit , est 
une phrase de la langue françoise. Si diee , est 
une phrase de la langue italienne. 

Il arrive souvent que les traducteurs ne peu- 
vent rendre ces façons de parler par d’autres 
qui y répondent exactement; alors on a recours 
à des équivalens ou à la périphrase. 

Tous les mots et toutes les façons de parler 
tjui ne sont point en usage dans une nation , 
blessent les oreilles de ceux qui n’y sont pas 
accoutumés , parce qu’il faut alors que les es- 
prits animaux se fraient dans le cerveau une 
roule nouvelle. On doit, dans ces occasions , se 
servir de faconsdeparler connues qui répondent, 

lib a 
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autan); qu’il est possible, au sens de la phrase 
étrangère. Par exemple : comment vous por- 
tez-vous? ne sauroit être rendu, en latin, par 
quomodo fers te ? Cette façon de parler latine: 
dabis pcenas , qui veut dire vous en serez puni , 
vous en porterez la peine , ne sauroit être 
exprimée en franeois par vous donnerez les 
peines. Si le feu prend à la maison, nous crions 
au feu ; les Latins crioient les eaux. 

Territa yiciuos Teïa clamat aquas. 

Propert. lib. IP , élég. g. 

Ce qu’on -ne^auroit bien rendre en franeois 
qu’en disant : ’feie épouvantée , voulant faire 
venir les voisins à son secours , se met à 
crier au feu , au feu. Ce qui fait bien voir 
. qu’avant de Composer en une langue, le bon 
^sens et la droite raison demandent qu’on ait 
appris , par l’explication , les différentes façons 
de parler propres à cette langue; en un mot, 
on doit connoître l’original avant que de faire 
des copies. Tel est le sentiment de tous les 
grands maîtres. , • 

Outre les différences arbitraires qui distin- 
guent les langues l’une de l’autre , on doit ob- 
server que toutes les langues conviennent en ce 
qu'elles ne forment de sens que par le rapport 
ou la relation que les mots ont entr’eux dans la 
meme proposition. Ces rapports sont marqués 
par l’ordre successif observé dans la construc- 
tion simple où les mots se divisent en déter- 
minés et en détermiruins . 

Outre celte construction simple et naturelle 
qui énonce les mots , selon la détermination 
que le mot qui suit donne à celui qui le précède. 
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il y a encore la construction usuelle et élégante , 
selon laquelle , à la vérité , cet ordre est inter- 
rompu; mais il doit être rétabli par l’esprit , 
qui n’entend le sens que par cet ordre , et par 
la détermination successive des mots, sur-tout 
dans les langues qui ont des cas. Les différentes 
terminaisons de ces cas aident l’esprit à rétablir 
l’ordre quand toute la proposition est finie. 

Tityre , tu patulæ recubans sub termine fagi. 

Fonnosam resonare doces Amaryllida Sylvas. 

Après que la phrase est finie , l’esprit apperçoit 
des rapports de tous les corrélatifs , et les range 
selon l’ordre de ces rapports : Tityre , tu re- 
cubans sub tegmine fagi patulæ , doces Sylvas 
resonare Amaryllida Jormosam. On trouve 
dans Cicéron, tuas acccpi littcras , et litteras 
accepi tuas , et enfin acccpi litteras tuas. Ces 
trois manières signifient également : J’ai reçu 
votre lettre, parce que les terminaisons indi- 
quent à l’esprit l’ordre significatif. 

En francois , dans la construction usuelle 
meme, on suit communément l’ordre de la 
construction simple , et l’on ne s’en écarte que 
quand cet ordre peut facilement être apperçu t 
par l’esprit. Le roi aime le peuple : le roi , le 
peuplé , voilà les noms sans aucune variété 
d’inflexion , et par conséquent sans cas. Mais , 
selon l’ordre successif de leurs relations , le roi 
étant mis le premier, et le peuple étant placé 
aplrès le verbe , c’est le roi qui aime , et c’est 
le peuple qui est aimé. Ce qui est si vrai , que 
si l’on dit le peuple aime le roi , cet arrange- 
ment fait un autre sens. Il vient , vient-il ? ce 

lî b » 
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sont deux sens différens. Le dernier marque 
une interrogation. Les Latins, pour la mar- 
quer, se servoient de certaines particules ; nùm, 
an , numquid , etc. 

II faut donc , non-seulement entendre les 
mots , mais on doit de plus connpître les signes 
établis dans une langue, pour marquer les 
rapports que l’on met entre les mots quand on 
fait l’analyse des pensées, sans quoi nous ne 
saurions les développer aux autres. C’est ce qui 
fait l’embarras où se trouvent les jeunes gens 
et ceux qui ont passé dans la solitude les pre- 
mières années de leur vie. Quand ils veulent 
énoncer leurs pensées , ils 11’ont point acquis 
une suffisante provision de mots ou signes pour 
développer nettement ce qu’ils pensent , selon 
l’usage établi parmi ceux qui ont vécu dans le 
commerce des honnêtes gens d’une nation. 

La connoissance dü signe de la relation des 
mots est si nécessaire , que quand même vous 
entendriez la simple signification de tous les 
mots d’une langue , sans avoir la connoissance 
du signedont nous parlons, vous ne pourriez 
expliquer que les phrases dont les mots seroient 
arrangés suivant l’ordre que nous suivons en 
françois. Par exemple , Phèdre, parlant de 
l’épouvante où furent les grenouilles après que 
Jupiter leur eut envoyé Un hydre pour roi, 
dit : Vocem prcecludit metus. Je suppose que 
quelqu’un ne connoisse point le signe de la 
relation des mots latins , et que cependant il 
sache que vocem signifie la voix ; metus , la- 
crainte; s’il traduit , selon l’ordre où il prouve 
que les mots sont placés en latin, il dira la 
voix leur ferme la crainte ; ce qui fera un 
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contre-sens ridicule. Mais celui qui connoît le 
signe établi en latin pour marquer la relation 
dont nous parlons, voyant vocern à l’accusatif, 
et metus au nominatif, comprendra d’abord 
l’ordre significatif que Phèdre avoit dans l’es- 
prit; qu’ainsil’auteura voulu clircqu elacrainte 
étouffa la voix aux grenouilles. 

Dans la construction qui est en usage parmi 
ceux qui entendent et qui parlent bien une 
langue , on use de transpositions , d’ellipses et 
des autres figures qui , sans nuire à la clarté 
du discours, y apportent de la vivacité et de 
l’agrément. 

C’çst ainsi que Cicéron a dit : Diuturni 
silentii, qiio eram fus temporibus usus , finem 
hodiernus clics attulit. 

Selon la même manière , M. Fléchier a dit : 
« Ce fut après un solemnel et magnifique sa- 
» crifice, où coula le sang de mille victimes en 
») présence du Dieu d’israèl , que Salomon , 
» déjà rempli de son esprit et de sa sagesse, 
# fit cet éloge du roi son père ». 

Et dans la Henriade : 

Sur les bords fortunes de l’antique Idalie , 

Lieux où finit l’Europe et commence l’Asie , 

S’élève un vieux palais respecté par le temps. 

Ceux qui entendent l’une et l’autre langue , 
conçoivent aisément la pensée de l’orateur ro- 
main, celle de l’orateur françois elcelle de notre 

f îoè'te; mais ce n’est qu’après quel’onaachcvéde 
irel’ensemble des mots quiénoncent la pensée. 
De plus, observez, i°. que vous ne compren- 
driez rien dans ces exemples , si vous n’enten- 
diez la nomenclature, c’est-à-dire, la signification 
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de chaque mot particulier. En second lieu ,' 
vous n’y comprendriez rien non plus , si , par 
une vue de l’esprit , vous ne rapprochiez les 
mots qui ont relation l’un à l’autre; ce que vous 
ne pouvez faire qu’après avoir entendu toute la 
phrase. Par exemple , si vous avez quelque 
uSage du latin , lorsque vous lisez la phrase que " 
je viens de- rapporter de Cicéron , en jetant les 
yeux sur diuturni si/cntii , vous voyez bien 
que ces deux mots ont la terminaison du gé- 
nitif, et qu’ils ne peuvent l’avoir que parce 
qu’ils se rapportent à quelque nom substantif; 
et vousappercevez que ce nom ne peuL être que 
finem. Vous dites donc finem silenti\diuturni; 
mais firicm étant à l’accusatif, vous le rapportez 
à ait dit , attulit finem diuturni silentii. Vous 
voyez aussi q u attulit est à la troisième per- 
sonne du singulier ; ce qui suppose un nom 
singulier de la troisième personne , et ce nom 
vous le trouvez en dies hodiernus. L’usage de 
la langue vous ayant donné la perception de 
ces différons rapports, vous entendez la pensée 
de Cicéron aussi facilement que s’il avoit dit : 

J fies hodiernus attulit finem diuturni silentii. 

S il y a quelque circonstance accidentelle , ou 
de temps , ou de lieu , ou de manière , etc. , 
elles n’empêchent pas d’appercevoir les rela- 
tions essentielles dont nous parlons. 

Mais puisqu’il faut que l’esprit apperçoive 
ces divers rapports, pourquoi Cicéron ne s’est-il 
point énoncé selon l’ordre de la relation des 
mots /C’eslque les Latins ayant contracté, dès 
l’enfance, l’habitude de démêler , avec facilité , 
ces diverses relations , par la différence et la 
destination des terminaisons , ils étoient moins 
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attachés à suivre scrupuleusement l’ordre sec 
et métaphysique de ces relations aisées pour 
eux à appercevoir, qu’ils n’étoient sensibles à 
l’harmonie , au nombre, au rilhme que produit 
un certain arrangement de syllabes et de mots 
pour ceux qui ont un grand usage de la langue ; 
et ils aimoient mieux suivre les saillies de l'ima- 
gination qui conduit son pinceau comme il lui 
plait, que de s’astreindre à la sécheresse de 
l’ordre grammatical. D’un côté , l’usage de la 
langue leur donnoil l’intelligence, et de l’autre, 
l’arrangement des mots leur procuroit l’agré- 
ment et l’harmonie à quoi ils étoient très-sen- 
sibles , à causede leurs longues et leurs brèves , 
et de leur manière de prononcer , qui étoit une 
espèce de chant. Tout cela étoit bien plus mar- 
qué parmi les anciens qu’il ne l’est aujourd’hui 
parmi nous, quoique nous ne soyons pas dé- 
pourvus de ces agrémens. 

M ais remarquez que, soit en latin , soit en 
françois, ou dans toute autre langue , le dé— 
placemenldes mots ne doit pas tellement servir 
l’harmonie et l’imagination, qu’il nuise à l'in- 
telligence et à la clarté du discours, c’est-à- 
dire , que ce déplacement ne doit pas être un 
obstacle qui empêche l’esprit de celui qui lit ou 
qui entend, de démêler, après que la phrase est 
finie, les différentes relations que celui qui a 
écrit a mises entre les mots, ou que celui qui 
parle y met. Le but essentiel du discours, c’est 
que l’on soit entendu. Les agrémens ont leur 
prix, mais ce ne sont que des accessoires. C’est 
ainsique l’on n’a inventé les habits que pour se 
garantir des injures de l’air, quoique dans la 
suite on les ait fait servir à la parure. 
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Ainsi , lorsque nous parlons une langue qui 
nous est connue, et que celte langue est fami- 
lièreà ceux qui nous lisent ou qui nous écoutent, 
nous devons analyser nos pensées, parlesecours 
des mots, selon la manière la plusgénéralement 
usitée parmi les honnêtes gens de la nation. 

C’est cette manière qXf’on appelle construc- 
tion élégante , construction ordinaire , cons- 
truction usuelle ou d'usage. 

Mais cette manière ne peut être entendue 
que par la perception des relations ou rapporls 
que les mots ont entre eux dans l’esprit de celui 
qui parle, soit qu’il les exprime tous, soit qu’il 
n’en énonce qu’une partie. 

Remarquez que lorsqu’il s’agit de faire en- 
tendre une langue à ceux à qui cette langue est 
inconnue, et sur-tout une langue morte, il est 
plus naturel et plus facile de faire d’abord l’ana- 
lyse des pensées selon l’ordre de la relation des 
mots, et c’est-là une autre sorte d’analyse dont 
j’entends parler. 

Puisque ceux même qui entendent une 
langue morte ne l’entendent que par la per- 
ception de la relation des mots, il est indis- 
pensable de faire appercevoir ces relations à 
ceux qui veulent apprendre une langue. Or 
cette opération n’est-elle pas plus facile , si l’on 
déplace les mots qui interrompent les relations, 
et qu’on les range tous selon l’ordre du rapport 
qui est entre eux ? C’est un sacrifice indispen- 
sable que l’élégaqceet l’harmonie doivent faire 
à l’intelligence ; et voilà pourquoi, quand on 
explique un auteur latin dans les premières 
classçs, on en fait ce qu’on appelle la cons- 
truction. Ce qu’on pratique à cet égard de 
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vive voix dans les collèges, peut fort bien être 
exécuté par écrit , afin de faciliter les répéti- 
tions , et que ceux qui veulent apprendre puis- 
sent toujours avoir un maître tout prêt. 

Par-là ils peuvent plus facilement étudier les 
originaux, observer la différence de la cons- 
truction élégante, d’avec celle qui n’a d’autre 
but que de donner l’intelligence, et qui, bien 
que moins usitée, est l’unique fondement de 
celle qui est en usage, Enfin par ces observa- 
tions , on se trouvera en état d’entendre les 
meilleurs auteurs. 

Tel est le but que l’on doit se proposer dans 
la construction du texte des auteurs latins. 

Au reste, on doit faire cette construction, 
non selon le françois, ainsi que quelques per- 
sonnes le publient, mais selon l’ordre signifi- 
catif des mots de toutes langues; et telle est 
la relation que l’esprit de tout auteur met entre 
les membres de chaque proposition particulière s. 

de son discours. - 

Ainsi, la phrase de Cicéron que j’ai rapportée 
plus haut sera rangée de cette sorte : Dies ho- 
diernus attulit fincrti silentii diuturni , quo ' 
eram usus in his temporibus. 

La phrase de M. Fléchier , quand on veut en 
faire entendre la construction à un étranger , 
doit être rangée ainsi : • ' 

Ce y à savoir que Salomon déjà rempli de 
la sagesse et de F esprit de JJieu , fit cet 
éloge du roi son père ; cela , dis- je , fut , 
c’est-à-dire, arriva après un sacrifice so- 
lemnel et magnifique , où le sang de mille 
' victimes coula. 

Dans la même vue , les vers de la Iîenriade 
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doivent être construits selon l’analjse dont il 
s’agit en la manière qui suit. Un vieux palais 
respecté par les tpmps s’élève , c’est-à-dire , 
est élevé, est bâti sur les bords fortunés de 
F Idalie antique, lieux où F Europe finit , et 
où l’Asie commence. 

Le but de cette sorte d’analyse n’ëst que 

I )our donner l’intelligence , et faire appercevoir 
es rapports des mots à ceux qui veulent ap- 
prendre une langue , ou entendre un auteur 
difficile à leur égard. 

Il y a une grande injustice, ou peu de bonne 
foi , ou , ce qui me paroît plus vraisemblable et 
plus digne d’excuse, il y a bien peu de lumière 
lions ceux qui publient que cette manière éloi- 
gne les jeunes gens de 1 élégance. C’est préci- 
sément tout le contraire. Cette analyse fait voir 
les fondernens de la construction élégante ; et 
quand une fois on entend bien le sens dp ce 
qu’on lit , on prend avec bien plus de facilité 
le goût de la construction élégante, par la fré- 
quente lecture du texte de l’auteur. On y ob- 
serve les transpositions , les ellipses et tout ce 
qui rend le discours plus vif, plus harmonieux , 
et le fait, lire avec plaisir et avec goût. Je prends 
à témoin ce grand nombre de personnes qui 
ont négligé leurs études pendant le temps pré- 
cieux qui y étoit' destiné. Il leur est arrivé 
quelquefois, dans la suite, d’avoir ouvert un 
Horace où un Virgile, et d’avoir refermé le 
livre ., par la seule raison qu’ils n’y compre- 
noient rien. 

Il y a , par exemple, bien plus d’harmonie 
à dire avec Fléchier, dans le style élevé, où 
coula le sang de mille victimes , qu’à suivi » 
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l’ordre de la construction que nous avons 
rapporté. 

Je pourrais ajouter ici plusieurs auli’es exem- 
ples, pour faire voir que nous avons aussi des 
inversions en françois; mais elles doivent tou- 
jours être de façon à ne point causer d’équi- 
voques , et ne doivent point empêcher l’esprit 
d’appercevoir aisément les différentes relations 
des mots , ainsi que nous l’avons déjà remarqué. 

Ce n’est pas seulement lorsque les mots sont 
déplacés et transportés selon la construction 
usuelle et élégante , qu’on doit les ranger sui- 
vant l’ordre de leur l'elation respective ; on doit 
encore suivre cet ordre ou celte seconde Sorte 
d’analjse, lorsque, dans la phrase élégante, tous 
les mots ne sont pas exprimés ainsi qu’ils le 
seraient si quelque raison particulière n’étpit 
pas la cause de leur suppression. 

Comme nous saisissons toute notre pensée 
par un seul point de vue de l’esprit, nous ai- 
mons à abréger le discours , et à le faire ré- 
pondre, autant qu’il est possible, à la simpli- 
cité et à l’unité de la pensée. 

Ainsi , dans les circonstances où nous jugeons 
qu’un mot ou deux suffisent pour nous faire 
entendre, nous nous dispensons d’exprimer les 
autres mots établis selon l’analogie et l’usage de 
la langue, pour énoncer en détail toute la pen- 
sée. Si nous nous exprimions alors tout au long, 
nous nous servirions de plusieurs motsqui, de- 
venus inutiles par les circonstances , ne four- 
niraient aucune occupation à l’esprit. Quand 
une fois on a présenté à l’esprit tout ce qu’on 
veut qu’il saisisse , et qu’on s’apperçoit qu’il l’a 
saisi, c’est le blesser que de lui faire prendre la 
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peine d’écouter ce qui n’ajoute -rien de nouveau 
à Ja pensée qu’on y a lait naître. 

Telle est la cause de toutes ces propositions 
abrégées qui sont en usage non-seulement dans 
la conversation , mais encore dans les meilleurs 
auteurs en toutes les langues. Quand viendrez- 
4)011$ ? Demain. 11 est évident que ce seul mot, 
demain , présente à l’esprit de celui qui a fait 
l’interrogation , un sens complet qui ne peut 
être analysé en détail que par ces mots : Je 
4)iendrai demain. 

Dans Corneille, le père des trois Horaces né 
sachant point encore le motif de la fuite de soft 
lils , apprend avec douleur qu’il a fui devant les 
trois Curiaces : Que vouliez-vous qu’il fît 
contre trois , lui dit Julie? Qu’il mourût , 
répond le père. Or, vous voyez que ces mots, 
qu’il mourût , présentent un sens total dont 
l’analyse est : J’aurois mieux aimé qu’il mou- 
rût, que de le voir couvert de honte et d’in- 
famie par la fuite. 

Dans une autre tragédie de Corneille , Prusias 
dit qu’il veut se conduire en père, en mari: 
Ne soyez ni l’un ni l’autre, lui dit Nicomède. 
Prusias répond : Et que dois-je être ? Roi, 
réplique Nicomède. Ce seul mot rot , excite 
dans l’esprit un sens total qui est aisément en- 
tendu par ce qui précède , et qui ne peut être 
énoncé en détail que par la proposition entière: 
Vous devez vous conduire en roi ; vous de- 
vez , etc. 

Observez que tous ces mots isolés sont tou- 
jours construits dans toutes les langues, delà 
même manière qu'ils le seroient , si le sens qui 
est dans l’esprit de celui qui parle éloit énoncé 
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en détail par une proposition entière ; ce qui 
est encore plus sensible en latin, à cause de la 
différence des terminaisons. 

Quand on voit un étourdi qui , sans conduite 
et sans lumières , se mêle de donner des avis à 
un homme sage et instruit : C’est gros Jean , 
disons-nous , qui remontre à son curé. Les 
Latins, en pareil cas, disoient : Sus Minervam; 
c’est un cochon , un animal , une grosse bête 

3 ui veut donner des leçons à Minerve, déesse 
e la sagesse, de la science et des beaux arts. 
Pourquoi le premier de ces deux mots est-il au 
nominatif et le second à l’accusatif i c’est que 
si la pensée que ces deux mots excitent dans 
l’esprit de celui qui parle et de celui qui écoute, 
étoit exprimée en détail selon l’usage de la 
langue latine , on diroit : Sus docet Minervam ; 
ainsi , sus est au nominatif, parce qu’il est le 
sujet de la proposition , et Minen’am est à 
l’accusatif, parce qu’il est le terme de l’action 
de docet ou doceat, quoique ce mot ne spit pas-' 
exprimé. Ainsi, ces mots isolés ont une véri- 
table relation à ceux avec lesquels ils exprime- 
roient le sens total qui est dans l’esprit de celui 
qui parle, si la construction étoit pleine et 
entière. 

Sur le rideau ou la toile de la comédie Ita- N 
lienneon lit : Sublato jure nocendi. Pourquoi 
ces trois mots sont-ils dans des cas obliques T 
C’est que les circonstances du lieu , et ce qu’on 
Sait qui s’y passe, réveillent dans l’esprit de 
tout homme instruit un sens qui seroit exprimé 
tout au long en ces termes : liidenius •vitia sub 
jure nocendi sublato. Nous rions ici des dé- 
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faut s (T autrui, sans nous permettre de blesser 
personne. 

Il en est de même du fameux quos ego de 
Virgile , du quidais omnium de Térence, et 
de tous les aulres exemples pareils , où les mots 
ne peuvent jamais être construits que dépen- 
dumment de la relation qu’ils ont avec ceux 
qu’on exprimeroit si la pensée etoit énoncée 
en détail. 

Ainsi, en toute langue, les mots exprimés 
ou sous-entendus sont toujours construits selon 
le signe du rapport qu’ils ont entre eux dans la 
même proposition. C’est-là le principe fonda- 
mental de toute syntaxe ; c’est le fil d’Ariane , 
qui doit nous conduire dans le labyrinthe des 
transpositions et des ellipses. On doit toujours 
rapprocher les mots de leurs corrélatifs, et ex- 

F rimer ceux qui sont sous-entendus , lorsque 
on peut pénétrer le sens de l’auteur qui , dans 
le temps même qu’il ne l’énonce qu’en peu de 
mots , parle toujours conformément à l’analogie 
de sa langue , et imite les façons de parler où 
tous les mots sont exprimés. Ce n’est que par 
cette imitation, et en vertu de cette uniformité, 
que ces énonciations abrégées peuvent être 
entendues. 

Cette remarque nous auroit épargné bien des 
règles inutiles et embarrassantes de la méthode 
vulgaire. M. l’abbé Girard, del’Académie frau- 
çoise , dit que ces règles , quoique faites pour 
nous guider , nous égarenl dans un labyrinthe 
d’exceptions , d’où il ne résulte qu’un chaos 
dans I imagination , et un poids assommant 
pour la mémoire. Tome I , page no. « Ce qui 

» lait 
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■» fait , a jotftê— t— il , que l’esprit des jeunes gens 
» est continuellement dans l’incertitude , et 
» flotte entre un flux et, reflux, perpétuel de 
» règles et d’irrégularités ». Tome / , p. 96. 

Eu effet , ces règles ne sont pas tirées du 
rapport établi en toutes langues entre les pen- 
sées et les signes destinés à les exprimer. Par 
exemple, le responsif , dit-on , doit être au 
même cas que l’interrogatif. Quis te redemit ? 
B . Christus. Christus , dit-on , est au nomi- 
natif .parce que l’interrogatif miis est au no- 
minatif. Cujus est liber ? R. Pétri. Pétri est 
au génitif , parce que cujus est au génitif. 

Cette règle , ajoute-t-on, a deux exceptions; 
i°. si vous répondez par un pronom , ce pro- 
nom doit être au nominatif. Cujus est liber ? 
R. Mèus ; 2 0 . Si le responsif est un nom de 
prix , on le met à l’ablatif. Quanti emisti ? 
R. Decem assibus. 

Pour moi , qui commis l’Inutilité de toutes 
ces règles , et qui suis persuadé qu’au lieu 
d’éclairer et de former la raison des jeunes 

f ens , elles ne sont propres qu’à leur g'âter 
esprit , parce qu’elles n’ont aucun fondement 
dans la nature , et que ce ne sont point ces 
règles qui ont guidé ceux qui , les premiers , 
ont fait usage de la parole,, je les réduis toutes 
à la connoissance de la proposition , de la pé- 
riode et des signes des différentes relations que 
les mots ont entr’eux dans la même proposi* 
tion ; car les mots d’une proposition ne se cons- 
truisent pas avec ceux d’une autre proposition. 
Il n’y à de construction qu’entre les mots de 
la même proposition, parce qu’il n’y a d’assem- 
Idages de mots propres à former un sens selon 
Tome 1 IL Ce 
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l’institution d’une langue, qu’autant qu’il y a 
de sens particuliers à exprimer. Ainsi , les mots 
ne doivent concourir entr’eux qu’à exprimer 
chacun de ces sens particuliers, autrement tout 
seroit confondu. Quis te redemit'l Voilà un 
sens particulier , avec lequel les mots de la 
réponse n’ont rien de commun par rapport à 
leur construction ; et si on répond Christus , 
c’est que le répondant a dans l’esprit Christus 
redeniit me. Ainsi , Christus est au notninatif, 
non par la raison de quis \ , mais parce que 
Christus est le sujet de la proposition du ré- 
pondant, qui auroit pu donner un, autre tour 
à sa réponse , sans en altérer le sens. Cu’us est 
liber? R. Pétri , c’est-à-dire, hic liber est liber 
Pétri, ùujus est liber ? R. meus , c’est-à-dire , 
hic liber est meus. Quanti emisfi ? R. Decem 
assibus , c’est-à-dire , err\i pro decem assibus. 

Les mots étant une fois trouvés , et leur va» 
leur j, ainsi que leur destination, et leur emploi, 
étantdéterininés par, l’usage, l’arrangeuient que 
l’on en a fait dans la proposition , selon l’ordre 
de l,eur relation , est la manière la plus simple 
d’analyser la pensée. , . .. . . . 

Tâchons donc de donner , de la proposition 
et de. la période, la çonuoissai\ce nécessaire à 
tout grammairien judicieux, • * tls ; 

. Je sais bien qu’il j ades grammairrensdont 
Tes prit est assez peu philosophique îy pour 
désapprouver la pratique que je propose. Ils 
veulent qu’on s’en tienne seulement à un usage 
aveugle x comme si cette pratique avoit d’autre 
but que d’éclairer le bon usage , et de le- faire 
.suivre avec plus de luinjère , par conséquent 
avec plus de goût. Comme les personnes dont 
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je parle se rendent plutôt à l’autorité qu’à la 
raison ,'je me contente de leur opposer ce pas- 
sage de Priscien , grammairien célèbre , qui 
vivoit à la fin du cinquième siècle et au com- 
mencement du sixième 

Sicutrecta ratio script u rce docet litterarum 
congruam juncturarn , sic etiam rectam ora- 
tionis compositionem ratio ordinationis os - 
tendit. Solet quceri causa ordinis elementorum , 
sic etiam de ordinatione casuum , et ipsarum 
partium orationis solet quceri : quamvis qui- 
dam suce solatium imperitice quœrentes , 
aiunt non opportere de hujusmodi. rebus quce- 
rere , suspicantes fortuitas esse ordinationis 
positiones ; quod eacistirnare penitùs stultum 
est. Si autem in quibusdam concedunt esse 
ordinationern , necesse est etiam in omnibus 
eam concedere (i). 

A l’autorité de cet ancien grammairien , on 
se contentera d’ajouter celle d’un célèbre gram- 
mairien du quinzièmesiècle,qui avoitété, pen- 
dant plus de trente ans , principal d’un fameux 
collège d’Allemagne. 

In grammaticd dictionum sjntaæi ,puero- 
rurn plurimùm interest ut inter eæponendum , 
non modo sensum , pluribus verbis utcunque 
ac confuse coacervatis , recldant , sed digérant 
etiam ordine grammatico 'voces alicujus pe— 
riodi , quce alioqui apucl autores acri auriurn 
judicio consulentes , rhetoricd composition e 
commis s ce surit. 


(i) Priscianus, de Constructione , lib. XIX , sul> 
initia. 
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Hune verborum ordinem à pueris in inters 
pretando ad ungucm exigere , quidnam utî— 
litatis afferat , ego ipse , qui duos et triginta 
jam annos Phrontisterii sordes , mo/estias ac 
curas pertuli , non semel expertus sum. Illi 
enim ac vid Jixis , ut aiunt , oculis intuentur , 
accuratiusque animadvertunt, quot voces sert- 
sum absolvant , quo pacto dictionum structura 
cohœreat , quod modis singulis nominibus 
singula verba respondeant. Quod quidem 
firri acquit, prœcipuè in longiusculd periodo , 
nisi hoc ordine veluli per scalarum gradus 
per singulas periodi partes progrediaritur (i). 


(i)Grammaticæartis institutioper Joannem Fusem- 
brotum , ttavenspurgi ludi magistrum , jam denuo aç- 
curatè concinnata. Basileœ , an. 162g. 


Fin du tome troisième. 
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